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Madame Oscar AURIAC

M ADAME AURIAC est morte chez son fils, 
le docteur Pierre Auriac, en Gironde, le 15 janvier 1960.

Elle menait, depuis la disparition de notre cher Directeur, 
une vie toute dévouée au culte du souvenir et à de discrètes 
bonnes œuvres, partagée entre la maison familiale de Saint- 
Girons et la Gironde où elle trouvait, avec l'appui de son fils 
et de sa belle-fille, tant de souvenirs précieux et poignants en 
cette maison du 160, Bd George-V où son fils aîné s'était, en 
1941, donné la mort pour échapper à la Gestapo et où s'était 
éteint, après de dures épreuves, l'admirable compagnon de 
sa vie.

Elle se trouvait chez son fils le dimanche 10 janvier. Un 
malaise la prit, que rien ne laissait prévoir, attribué d'abord 
à une grippe bénigne et à quelque surmenage. Un spécialiste 
appelé, diagnostiqua une légère lésion cardiaque. Le vendredi 
soir, un infarctus du myocarde l'emportait en un instant, et 
contre toute attente.

Elle fut inhumée à St-Girons, auprès de son mari et de son 
fils, dans la plus discrète intimité.

Ainsi s'acheva une existence toute de modestie et de 
dévouement, mais ennoblie aussi par la souffrance et le 
courage.

Qu'il soit permis ici de résumer, pour les jeunes qui n'ont 
pas connu ces épreuves, l'étonnante histoire de cette famille 
française.

Celui qui devait devenir le cinquième directeur de l'Ecole 
(1935-1942), fils d'instituteur ariégeois, orphelin tout jeune 
avec trois sœurs cadettes, mais aidé par de généreux amis, 
parvint à conquérir brillamment l'agrégation de philosophie,



avan t de développer, dans l'Inspection  académ ique, l'Inspec­
tio n  Générale e t à la tê te  de notre Ecole une ca rriè re  don t 
l'é c la t n 'est pas oublié . Il a va it épousé la f i l le  de son plus 
généreux p ro tecteur et aidé ses sœurs à en tre r dans 
l'enseignem ent.

Une ca rriè re  exem pla ire , deux f ils  adm irab lem ent doués ; 
puis, brusquem ent, un é tonnan t enchaînem ent de m alheurs : 
le f ils  aîné, Jean A u ria c , professeur à la Faculté de M édecine 
de Bordeaux, entré tô t dans la Résistance et acculé au suicide 
pour ne pas tom ber entre  les m ains de la Gestapo ; peu après, 
notre  D irec teu r som brant dans la cécité, payant à un destin 
ja lo u x  un rude tr ib u t de souffrance  et de deu il. Le second f i ls , 
P ierre A u ria c , engagé dans l'A rm ée  de la L ibé ra tion , et y 
accom plissant d 'é tonnants explo its...

C 'est sur ce fond de tristesse, mais aussi de g lo ire , que se 
sont déroulées les dernières années de M adam e A u ria c , sévère 
fig u re  drapée de no ir, enveloppée de sage et a tavique 
résignation.

Que du moins sa m ém oire so it évoquée avec respect par 
ceux qui l'o n t connue et qui on t vécu non loin d 'e lle  toutes ces 
choses révolues, que d isputen t dorénavant au temps ja loux  
la p ié té des survivants et un bronze m é d ita tif, dans un square 
pais ib le, aux bords du Salat sa in t-g ironna is.

H. C A N A C .



Le Souvenir de Paul DESJARDINS
( 1859- 1940)

Professeur à l ’École de 1906  à 1919

ON a, ce tte  année, célébré avec éc la t en 
divers lieux  e t de diverses m anières le centena ire  de la nais­
sance d 'H e n ri Bergson e t de celle de Jean Jaurès. Ils a pp a rte ­
na ien t à la même prom otion  de l'école norm ale  supérieure. 
Un de leurs condisciples, né comme eux en 1859, Paul Des­
ja rd ins, m érite  lui aussi que l'année qui m arque le centena ire  
de sa naissance, on se souvienne de lu i, on évoque son image 
et sa m ém oire.

Un précieux recueil de notes ou d 'a rtic les  divers rédigés 
par des écriva ins et des un ivers ita ires célèbres ou connus, fu t  
pub lié  à la m ém oire de Paul Desjardins par les soins de sa 
f i l le  en 1949, neu f ans après sa m ort. Georges G uy-G rand, 
Jean Schlum berger, Pierre H am p, Léon Brunschwig, André  
M auro is , A ndré  S iegfried, V la d im ir  Janké lév itch , Raymond 
A ron , H enri Roudier, M au rice  de C ond illac , Georges G ilbe rt, 
o n t apporté  leur tém oignage, chacun à leur m anière, à un 
hom m e qui fu t  l'u n  des grands hum anistes de sa génération. 
Ils on t tous m is en re lie f ce qui le ca rac té risa it : une quête 
incessante de la vé rité , un a r t in im ita b le  de d ir ig e r une discus­
sion, une un iversa lité  et en même temps une pro fondeur de 
c u ltu re  qui lu i pe rm e tta ien t, tous les ans, de susciter e t de 
g u ide r, rue V isconti, les débats les plus propres à intéresser 
une é lite  et d 'ébaucher des program m es adm irab lem ent nou r­
rissants, souvent renouvelants, des Entretiens de Pontigny. Je 
viens de re lire  ou to u t au moins de pa rcou rir les n°  du B u lle ­
t in  de l'U n io n  pour la V é rité  que je possède, de revo ir cette



adm irab le  co llec tion  de « la C iv ilisa tio n  Française » où il 
essaya, d u ra n t un temps trop  b re f, au lendem ain de la v ic to ire  
de 1918 de fonder sur « la Sainte H orreu r des Français pour 
l'u su rpa tion  et le p riv ilège , une éducation qui fasse de l'égo ïs­
me un déshonneur ». Et je reste ébloui pa r l'in te n s ité  de vie 
in te lle c tu e lle  ou m ieux de vie sp ir itue lle , de respect de 
l'hom m e, de fo i dans sa destinée don t tém o ignen t ces p ub lica ­
tions. Je pense, comm e l 'a f f i rm a it  M . G uy-G rand, que « to u t 
h is torien  vé rid ique  de la pensée et de la sensib ilité  française 
devra consu lter les co llections du Bulletin et des Entretiens et 
les pub lica tions presque toutes con fiden tie lles  qui dorm ent 
sous la poudre des rayons ».

Tro is  anciens ou anciennes élèves, Paul M azon pour le co l­
lège Stanislas, Hélène T uze t et L iliane  Tasca-C hom ette  pour 
Sèvres, on t rappelé dans ce même recueil en tro is  beaux a r t i­
cles pénétrants, à la fo is  ém ouvants et lucides ce que fu t 
l'oeuvre de professeur de P. Desjardins, l'a c tio n  q u 'il eut sur 
ses élèves. On perm ettra  à que lqu 'un  qui l'a  connu par son 
enseignem ent de S t-C loud de lui consacrer quelques lignes à 
l'occasion du centena ire  de sa naissance.

Je ne fus po in t d irec tem en t son élève ; m ais je fus à la 
fo is moins e t plus : l'é lève d 'un  de ses élèves les plus chers : 
Charles Com podonico, m a jo r de la p rom otion  1908-1910, un 
de ces nom breux « c lou tie rs  » q u i, de 1914 à 1918, on t o ffe r t 
et donné leur vie pour une cause qui leur para issa it juste. Le 
b u lle tin  de mars 1923 de l'A ssoc ia tion  des anciens élèves de 
St-C loud a va it pub lié  un a rtic le  que j'a va is  é c rit sur mon 
ancien m aître . Quelques jours après la pa ru tion  de cet a rtic le , 
j'a va is  la surprise et la jo ie  de recevoir une longue e t très belle 
le ttre  de Paul Desjardins me d isan t le souvenir fidè le  q u 'il 
g a rd a it à Charles Com podonico e t l'a tta che m e n t pro fond q u 'il 
a va it voué à St-C loud. Charles Com podonico m 'a v a it ta n t parlé 
de lu i, e t aussi mon am i A ndré  C ôte le tte , que ma réponse fu t  
enthousiaste. J 'ava is alors deux anciens élèves à St-C loud ; il 
dem anda à les vo ir, les v it, m 'é c r iv it à leur su jet. Et il m 'in ­
v ita  à une des « décades » de l'é té  de 1923 à Pontigny. C 'est 
ainsi que je l'a i connu. Et il fu t  surpris  (le fu t- il  ?) de consta­
te r que j'a va is  eu entre  les m ains des notes prises aux cours 
q u 'il a v a it professés à S t-C loud, que j'a va is  tiré  p ro f it  de ces 
notes e t même que j 'y  avais discerné les cours où il che rcha it 
e t peu à peu ce rn a it sa pensée, de ceux où il l 'e x p r im a it en 
fo rm u les éblouissantes e t o rig ina les avec une incom parable  
nette té . Et c 'est sans doute  parce que j'é ta is  comme un v ivan t 
symbole de l'in flu e n ce  q u 'il pouva it avo ir sur des inconnus par 
l'ense ignem ent de ses élèves q u 'il me m an ifesta , tou jours et 
jusqu 'à  sa m ort, une a ffe c tio n  p riv ilég iée . Il a im a it certes les



êtres pour eux-m êm es en ce q u 'ils  ava ien t d 'in d iv id u e l ; il m 'en 
a donné des preuves que je n 'oub lie  p o in t ; il m 'a  souvent 
parlé  d 'anciens ou d 'anciennes élèves que j'a va is  eu l'occasion 
de connaître , avec une péné tra tion , une sym path ie , parfo is  une 
tendresse inqu iè te  en ce qu i conce rna it non p o in t leur carriè re , 
mais leur destinée qui té m o ign a ie n t de l'a ffe c tio n  q u 'il leur 
a va it donnée ; mais je crois aussi q u 'il c lassa it les êtres en 
innom brables et m ouvantes catégories qui tenda ien t toutes à 
se re jo indre  dans l'idée  q u 'il se fa is a it de l'hom m e, de sa 
m isère et de sa g randeur, et q u 'il les a im a it ta n t pour ce q u 'ils  
représenta ient que pour ce q u 'ils  é ta ient.

Je fus élève inspecteur à St-C loud pendant l'année scolaire 
1923-1924  et Paul Desjardins m 'a v a it con fié  à t itre  bénévole 
la charge redoutable e t e xa ltan te  du Secrétaria t de l'un ion  
pour la V é rité . C 'est a lors que j 'a i appris à le m ieux connaî­
tre  e t que j 'a i pu m esurer la place ém inente  q u 'il occupait 
parm i les philosophes ou les écriva ins de son temps.

C erta ins d 'e n tre  eux vena ien t à peu près régu liè rem ent aux 
entre tiens de la rue V isconti. Et les samedis de M m e Desjar­
d ins voya ien t tous les mois d é file r dans l'h ô te l de la rue Bou­
la in v il l iers le T ou t Paris sérieux des le ttres et de la pensée. Il 
e û t pu écrire  des livres qui fussent restés : ce lu i où il a réuni 
tro is  grands a rtic les  sur la méthode des classiques en est un 
tém oignage.

Le grand hellén is te  Paul M azon fa i t  a llus ion, dans ses pages 
q u 'il lu i a consacrées, à ses dons d 'éc riva in , à son adm irab le  
ta le n t de trad uc teu r des chefs-d 'œ uvre de la litté ra tu re  grec­
que. M a is  Desjardins a va it une pensée si riche et si m ouvante 
q u 'il n 'a v a it jam ais le sentim en t de pouvoir l'e xp rim e r dans 
sa p lén itude , d 'é c rire  des pages qu i, pour lu i, fussent d é f in i­
tives. Et, plus que les œuvres, l'é lan  qui les a va it produites, 
ce lu i qu 'e lles suscita ien t, l'in téressa ien t. Il a im a it passionné­
m ent a g ir  sur les êtres, éve ille r en eux des idées, les préciser 
avec eux. C 'est d ire  q u 'il a im a it enseigner. A  plusieurs reprises, 
il a essayé de créer des écoles à Pontigny.

Il m 'a  souvent parlé  de St-C loud et de la jo ie  q u 'il a va it 
éprouvée à y enseigner. Il y  a va it connu des esprits rem arqua­
bles don t il a im a it à parle r, en p a rtic u lie r l'adm ira b le  e t hé ro ï­
que A lb e r t T h ie rry  qui l 'a v a it aidé à m ettre  au po in t e t à 
p ub lie r ce Calendrier M anuel des Serviteurs de la vérité qui 
est le vé ritab le  b rév ia ire  d 'une  vie in té rieu re  sans dogmes. J 'a i 
souvent parlé  de lu i avec ses anciens élèves. Ils ne l'a im a ie n t 
pas tous. Et cela ne m 'é tonne  pas. Il é ta it d if f ic ile  à connaître . 
Il a im a it et redou ta it à la fo is  d 'ê tre  aim é. D 'où des coquet­
teries, puis des réticences, pa rfo is  une iron ie  d 'une  blessante 
justesse qui déconcerta ien t et pouva ien t é lo igner. Surtou t cet



hom me qu i, au m om ent où il a va it pub lié  le Devoir présent, 
a va it renoncé à la vie b rilla n te  qui déjà s 'annonca it à lu i pour 
se consacrer à un aposto la t sans écla t, v o u la it être a im é non 
p o in t pour les qua lités  d 'e sp rit exceptionnelles q u 'il a va it con­
servées, m ais pour les vertus profondes vers lesquelles il te n ­
d a it. Il é ca rta it d 'u n  geste ou d 'u n  m ot ceux qui s 'y trom pa ien t. 
M a is  quand on l'a v a it approché, quand il a va it senti qu 'on  
l 'a im a it  te l q u 'il v o u la it ê tre  a u ta n t que te l q u 'il é ta it, qu 'on  
se m a in te n a it spontaném ent dans son sillage , toute  sa ca ra ­
pace de réticences, de ca lcu ls, de coquetteries, d 'iron ies, s'éva­
nouissait, et il se révé la it d 'une  charm ante  s im p lic ité , d 'une  
a m itié  dé lica te , constam m ent a tte n tive  et inventive , a d m ira ­
b lem ent sûre.

Je l'a i revu pour la dernière fo is  en 1938 à Pontigny. Je n 'y  
avais passé q u 'un  ou deux jours au m ilieu  d 'une décade qui le 
décevait. Les entretiens qu i, dans son esprit, deva ient conduire  
ses in te rlocu teu rs  à m ettre  en re lie f to u t ce qui rassemble les 
hommes par delà les d iffé rences qui paraissent les séparer, 
s 'o r ie n ta ie n t vers l'ana lyse sub tile  et com pla isante  de to u t ce 
qui d iffé re n c ie  les hommes appartenan t à une même c iv ilis a ­
tion  e t qui plus est aux mêmes groupes.

Je devais p a r t ir  d'assez bon m a tin  aussitô t après le p e tit 
déjeuner. Il t in t  à m 'accom pagner jusqu 'à  ma vo itu re  que 
j'a va is  rangée devant la porte d 'en trée  de l'A bbaye. Il a va it 
79 ans. Il pensait que c 'é ta it un adieu q u 'il me d isa it. Il me 
p a r la it de Com podonico qui nous a va it rapprochés et aussi de 
son f ils  aîné M ich e l, tué pendant la guerre de 1914-1918, qu i 
eû t été de mon âge e t q u 'il s 'im a g in a it que j'a va is  connu. Il 
é ta it v is ib lem ent très ému... Il en v in t à me d ire  quelques mots 
des entre tiens qui l'a va ie n t déçu et à me dem ander mon avis. 
Je t ira i de mon expérience m arocaine quelques fa its  p rouvant 
que, par delà des d iffé rences qui paraissent in franchissables, 
des contacts don t les intéressés n 'o n t pas tou jours  conscience 
s 'é tablissent. Et j'a jo u ta i qu 'on  peut avec une égale ce rtitude , 
m ettre  l'a ccen t sur ce qui peut rassembler ou sur ce qui divise 
les hommes, mais que ceux qui cherchent à p rom ouvo ir les 
ressemblances servent l'h u m a n ité  tand is que ceux qui cher­
chent à se se rv ir de l'h um an ité  s 'appu ien t tou jours  sur les d i f ­
férences qu i séparent les groupes hum ains. Paul Desjardins ra­
len tissa it le pas au fu r  et à mesure que je parla is. Mes propos, 
si simples q u 'ils  fussent, é ve illa ien t en lu i des échos qui s 'a m ­
p lif ia ie n t d 'eux-m êm es. Des souvenirs de lectures se leva ien t 
dans son esprit. Il ne v in t pas jusqu 'à  ma vo itu re . Il s 'a rrê ta  à 
m i-chem in . Il me serra hâ tivem ent et d is tra item en t la m ain  et 
s 'e n fu it vers sa b ib lio thèque  rassembler des textes qui l'a ide ­
ra ien t à préciser, à coordonner ses idées et à rem ettre  l'en tre -



tien  du soir sur la voie q u 'il a va it choisie. La dern ière  image 
que je garde de lui est ce lle -là  : celle d 'u n  g rand v ie illa rd  se 
d ir ige an t aussi v ite  q u 'il le pouva it, dans la lum ière  du m atin , 
vers ses livres, oub lieux  de ses sentim ents personnels, possédé 
par les idées. J 'a i pensé à Socrate et à Platon.

« J 'a i souvent regre tté , é c riva it A ndré  S iegfried, q u 'il n 'a it  
pas é c rit davantage. J 'a i com pris par la su ite  q u 'il a va it une 
m ission e t que cette  m ission n 'é ta it peut-ê tre  pas d 'écrire , mais 
d 'a n im e r, d 'e n tra îne r ses discip les, ses am is... Pareille  mission 
com porte  des sacrifices, elle revendique l'hom m e to u t en tie r, 
e lle  lu i in te rd it cet inév itab le  égoïsme de l'a u te u r qu i, en 
dé fendan t son œuvre, est avare de sa personne. Desjardins don­
n a it sa personne, qui rayonnait, et ce rayonnem ent n 'a  pas 
cessé quand il a cessé de v ivre , car la cha leur de sa pensée 
m a in tie n t encore chez ceux qui l'o n t connu cet am our des cho­
ses de l'e sp rit sans lequel il e s tim a it que la v ie  ne va u t pas la 
peine de vivre. »

O ui, Paul Desjardins m é r ita it que sa m ém oire et sa vie fu s ­
sent évoquées. Il est, to u t comme Bergson, to u t comme Jaurès 
dont il fu t le cond iscip le  et l'a m i, de ceux don t l'exem ple et 
le souvenir a iden t les v ivan ts à se redresser, à s 'oub lie r et à 
m ieux vivre.

Roger T H A B A U LT .



Jean PÊCHER

Professeur à l ’É co le  de 1 9 2 3  à 1 9 2 8

I L m 'est d if f ic ile  et su rtou t pén ib le  de réa­
liser la m ort de mon « bon m aître  ». C 'est a insi que je le nom ­
mais, Jean Pêcher, mon ancien professeur de Lettres à Saint- 
C loud, puis inspecteur général de l'Enseignem ent du second 
degré. Il é ta it un si beau v iva n t que le ton des nécrologies ne 
lu i conv ien t guère...

Tous les m atins où nous avions classe de Lettres, il nous 
a rr iv a it du bas de la place Georges-Clém enceau, le jou rna l 
« Le M a tin  » sous son m oignon. Car il é ta it am puté  du bras 
gauche, un peu au-dessus du coude. Je le dis pour ceux qui 
ne l'o n t pas connu. Tard , assez ta rd  to u t de même dans nos 
re la tions (bien que la jeunesse so it vo lon tie rs  insolente) je me 
hasardais à lu i dem ander :

—  M on  bon m aître , quelles nouvelles nous apportez-vous 
sous votre a ile ron  ?

—  Jeune insolent. Laissez donc, en dehors de votre belle 
Thébaïde, le monde à ses tu rp itudes in fin ies . D 'a illeu rs , et 
Bergson vous e xp liq u e ra it cela m ieux que m oi, to u t ça, c'est 
déjà du passé plus ou m oins lo in ta in  !

Nous l'accom pagnions ensuite, assez respectueusement, ju s ­
q u 'a u x  petites classes du fond  de la cour, assez m inables, à 
vra i d ire , m ais don t les v ieux  « c lou tie rs  » don t je suis, reg re t­
te n t la d isparition . Il n 'y  a, à vra i d ire , aucun rapport avec un 
au to rou te  e t de v ie illes  salles de classe, chargées de pensées 
enthousiastes e t juvéniles !



Le bon m aître nous dem andait : « Où en étions-nous la 
dernière fois ? ».

Un élève dévoué rouvrait M aro t ou La Fontaine et précisait 
la page du poème ou de la fable. M . Pêcher chaussait ses lu ­
nettes, jeta it sur le texte un coup d 'œ il aquilin , retira it ses 
lunettes, en suçait l'extrém ité de la branche gauche et don­
nait son prem ier coup d 'archet. D 'archet vocal, d 'une voix un 
peu grasse mais qui ava it « de l'épaisseur » comme disent les 
techniciens de la radio. Son cours était un chef-d'œuvre d 'élo­
quence fam ilière. Il a im ait, en littérature, le dru, le goulu, le 
charm e, le presque grivois. Hum ain, très humain. Notre autre 
professeur, aussi remarquable, M . Jacqu io t, était, lui, un puits 
de science et trava illa it plutôt dans le sérieux : Boileau, M a l­
herbe. M a is  c 'é ta ien t deux gaillards !

Je  me rappelle, de Je a n  Pêcher, un com mentaire consacré à 
« La Tortue et les deux Canards » qui fut un enchantem ent 
Je  me suis permis, plus tard, ayant de la mémoire, de le res­
sortir —  ou à peu près —  à des élèves d'école normale, de 
M irecourt ou d 'Arras. Et j'obtins un beau succès, que je dois 
à Je a n  Pêcher. Par contre, ses conférences aux « Annales » 
nous déçurent. Nous y fûmes (ce passé « simple » est un hom­
mage à sa mémoire, car il a im ait beaucoup ce temps de notre 
con jugaison). Je  le lui dis. Il me rétorqua :

—  Que voulez-vous, mon cher Fombeure. Là-bas je parle à 
des vieilles biques et à des pucelles. Je  dois me contenir !

—  Et ici ? Vous parlez à des puceaux !
—  Voire ! me répondit-il. Comme Panurge.
M ais  parlons de lui. Assez parlé de nous...
Je  vous dirai d'abord, mes chers cam arades de Saint-Cloud, 

que les renseignements biographiques qui vont suivre m 'ont 
été fournis par son fils, docteur et homme fort agréable. S 'il 
y a fantaisie, elle n'est point de mon fa it, mais œuvre de la 
vie :

Je a n  Pêcher naquit à Blainon, chef-lieu de canton de la 
Loire-Maritim e. Son père était artisan. Sa mère mourut assez 
tôt, si l'on considère sa vie à lui. O rphelin à treize ans, il fut 
alors adopté par une de ses tantes, sœur de son père, donc 
née Pêcher. Elle ava it épousé un explorateur argentin, M . R i­
bera, qui devint le père adoptif de Je a n  Pêcher. Et qui perm it 
à ce jeune homme étonnam m ent doué de continuer ses étu­
des jusqu'à l'agrégation, préparée en Sorbonne. Il y  connut, 
en leur temps, François A lbert, Gustave Téry, Edouard Herriot. 
Et A lbert Bayet, toujours bien vivant. Tous ceux, en somme, 
de « la République des Professeurs », me dit son fils. Il s 'en ­
vola vers la province. Comme tout le monde. Fit un rem place­
ment de quinze jours à Lorient. Puis a lla  à Toulouse, où il se

11



passionna pour les « Toros ». C onnut M . Bedouce, m in is tre  
ayan t créé au cours de sa ca rriè re  éphémère, une pièce de 
v in g t sous, « la bedoucette », que j'a i connue.

On ch a n ta it alors : « C itoyen Bedouce, v io le ttes e t violons ». 
Le même Bedouce —  à moins que ce ne so it Jean Pêcher —  
h a b ita it à Toulouse le q u a rtie r d it  des « T ro is  C ocus». L 'un  
des deux déclara  : « Tro is  cocus seulem ent dans ce q ua rtie r. 
Donc q u a rtie r dém ocratique  et ve rtueux ! »,

Puis Jean Pêcher fu t  nom mé à Laon. Y  v it Jules Romains, 
professeur passager, puis écriva in  régulier. Ensuite s'en fu t  à 
Lyon, comm e professeur de rhétorique au lycée Am père. Puis 
à Paris où le p r it  la guerre 14. Fut nom mé capora l à Verdun 
parce que sachant le grec. Le so ldat de deuxièm e classe, à l'es­
p r it  orné comm e l'u n  des plus rayonnants héros de Rabelais, 
se c h a u ffa it au soleil. Son cap ita ine  lu i dem anda (avec amé­
n ité , sans doute) :

—  Q u'est-ce que vous fou tez  là, en p le in  soleil ?
Le so ldat Jean Pêcher lu i répond it tra n q u ille m e n t :
—  Je fa is de l'hé lio thé ra p ie  ! »
Le cap ita ine  se f i t  e xp liquer le m ot, venu du grec, e t la 

chose. Et le f i t  nom m er capora l. C 'est bien. Le capora l f i t  son 
chem in. D 'a illeu rs , en son jeune âge, il a va it déjà été en re la ­
tio n  avec la veuve du général Cam bronne. (Encore une fo is, 
je n 'inven te  rien). Il m onta  jusqu 'au  grade de lieu tenan t. En 
1917, il se tro u v a it à Verdun, à l'époque des m utineries. Puis, 
en a v ril 1918, dans un E ta t-M a jo r où servaient, entre  autres, 
le p rince  de M onaco, général frança is , H enry de Jouvenel, le 
f ils  du général de Lanzac, qui fu t  lim ogé (le père !). Plus un 
représentant du Japon Kobayashi qu i f i t  ensuite, p a ra ît- il, 
une g lorieuse cam pagne en M andchourie .

En octobre 1918, la guerre é tan t considérée comme quasi­
m en t fin ie , on fa is a it v is ite r les cham ps de b a ta ille  à de riches 
A m érica ins, nos a lliés de toujours. Ceci aux entours de Reims. 
Les o ffic ie rs  serva ien t de cornacs. Le lieu ten an t Pêcher itou.

Une A m érica ine  q u 'il accom pagnait, sans doute  un peu trop  
curieuse, ramassa sur le cham p de b a ta ille  déserté, une gre­
nade ita lienne  non dégoupillée. N 'e u t aucune peine à la fa ire  
péter avan t que son guide a it  eu le temps d 'in te rven ir. Elle y 
p e rd it la vie. Lui y p e rd it son avant-b ras. En 1919, Jean Pêcher 
fu t  nom mé professeur à Lou is-le-G rand. En 1921 à Condorcet. 
Puis chargé de cours à Sa int-C loud e t Fontenay-aux-Roses. Il 
a im a it beaucoup ces deux grandes écoles. Enfin  dev in t inspec­
te u r général. Eut quelques ennuis avec les séides du m in is tre  
d 'a lo rs , A bel Bonnard. Pour son fran c -pa rle r. Se re tira  alors à 
A rg e n ta t, en Corrèze, en son dom aine « Le Bastier », près la 
Dordogne. Pour y jouer au bridge, m 'a nn on ça it- il.



Cette vie me pa ra ît exem pla ire , parce qu 'e lle  est chargée 
d 'u n  beau et bon poids d 'hum a ine  gentillesse et s im p lic ité . N i 
a rriv is te , ni m atam ore, m ais sceptique et sourian t à la 
fois. Une espèce de pessim iste gai et to u t dévoué à sa tâche 
te rrestre . Jean Pêcher est l'u n  de mes professeurs que j 'a i le 
plus aimés. Pour cela, que la te rre  lu i so it légère ! Q u 'il prenne 
son repos « sous les ombres m yrteux », avec V irg ile  e t Ron­
sard, ou en quelque au tre  séjour des morts. En to u t cas, je ne 
cesserai de penser à lu i, car, comme le d isa it A n tigone  : « J 'a i 
plus longtem ps à p la ire  aux  m orts qu 'à  ceux qui sont ic i... »

Ce qui ne d o it pas nous em pêcher de vivre. D 'a u ta n t que 
nu l, p lus que lu i, n 'é ta it  m e ille u r v ivan t. Et : je l'a i connu, 
H ora tio ... pour ma joie.

M au rice  FOMBEURE



Raymond BAYER

C 'EST la p ire m élanco lie  de la vieillesse de 
v ivre  dans la société des ombres e t de se d ire  qu 'on  em portera  
avec soi un peu de cette  im m o rta lité  précaire que leur accorde 
notre m ém oire. Pourtant, la trace  de leur pensée nous su rv i­
v ra -t-e lle  dans leurs œuvres.

A . M . e t Charles Lalo, Paul Jam a ti, Raymond Bayer, à l'a p ­
pel de leurs noms, su rg it ce p e tit groupe d 'esthé tic iens p a ri­
siens unis dans une com m une fe rveur. Etienne Souriau parm i 
nous en e n tre tie n t le souvenir. Je les connaissais, ils é ta ie n t 
mes am is ; je retrouve leur regard e t j'en tends leur vo ix. Je 
pourrais retracer les tra its  de chacun d 'eux.

Et d 'abord , ceux de Raymond Bayer. Il eû t a im é sans doute 
que son souvenir ne fû t  pas séparé de ce lu i de ses compagnons. 
M a is  par quelques côtés, il é ta it p lus proche de m oi. Une com ­
m unauté  de fo rm a tion  o rig in e lle  dans la v ie ille  M aison de 
Saint-C loud réunissa it l'a îné  et le cadet dans un même senti­
m en t de devo ir vis-à-vis de l'U n ive rs ité . D 'une U nivers ité  
a ccue illan te  aux e ffo rts  sincères. Avec Berger, ang lic is te  de 
Bordeaux, avec S arra ilh , h ispan isan t de Poitiers, nous avons 
fo rm é tous les qua tre  la prem ière équipe de p rim a ires accé­
dan t à l'ense ignem ent des Facultés des Lettres. Nous devions 
nous retrouver, Bayer et m oi, en Sorbonne, au cours de la 
guerre, aux  côtés de cet hom me exquis don t nous mesurons la 
p lace ém inente  dans la pensée philosophique frança ise , Emile 
Brehier, son beau-père.

Un géographe ne se hasardera pas à parle r de l'œ uvre p h ilo ­
sophique de Raymond Bayer. A u  plus hasardera-t-il l'aveu de 
cette  ém otion  q u 'il ép rouva it devant cette  a rdeu r à constru ire  
l'esthétique. La ce rtitude  de l'é te rn ité  de la beauté a été un



refuge pour le p lus pessim iste de nos poètes. Elle n 'é ta it pas 
m oindre chez notre am i. M a is  elle n 'a v a it pas besoin pour 
s 'épanou ir de f le u r ir  sur le fu m ie r des c iv ilisa tions . Il é ta it 
tou te  pensée, m ais la pensée se tra d u isa it en action . Nous res­
tions étonnés devant la m u lt ip lic ité  e t la d im ension des tâches 
q u 'il assum ait, sans en para ître  accablé et sans que jam ais ses 
devoirs enseignants fussent négligés. Il a été frappé  en ple ine 
v ita lité . M ais au cours de cette  longue agonie, où la flam m e 
de la vie ne b rû la it que par les soins d 'une  épouse adm irab le , 
il g a rd a it encore le souci de son oeuvre, la vo lonté  de la par­

fa ire . A d m irab le  exem ple pour ceux qu i, comme lu i, on t vécu 
pour le service de l'esprit. Il nous est bien u tile  en ce temps.

E n fin , il nous a im a it. Il a va it conservé tou te  sa g ra titud e  
pour la M aison de sa jeunesse. Sachant que nous ne le rever­
rions jam ais parm i nous, nous avions vou lu  le m a in te n ir à la 
vice-présidence de notre Association. C 'é ta it un symbole.

Nous répondons au vœu de celle qui fu t  son adm irab le  com ­
pagne e t connaissait ses sentim ents pour Sa int-C loud, en nous 
unissant à la p iété de son souvenir.

M a x  SORRE.

Extraits du « G iornale Di Metafisica » 
de Turin

(L 'ESTHETIQUE frança ise , déjà si éprouvée 
par les d isparitions de Charles Lalo (1953), Joseph Segond 
(1954) e t Georges Jam ati (1954), v ien t de perdre en la per­
sonne du philosophe Raymond Bayer, m ort à Paris le 15 ju i l ­
le t 1959, un de ses plus ém inents représentants.

Né le 2 septembre 1898, il en tra  à l'Ecole N orm ale  Supé­
rieure de Saint-C loud à la f in  de la Grande Guerre et, après 
tro is  ans d 'é tudes, d ev in t professeur dans l'ense ignem ent se­
condaire  parisien (Collèges C olbert e t C hapta l —  un de ses 
élèves les plus célèbres de cette  époque fu t  le d ram atu rge  Jean 
A n o u ilh ). En dép it d 'exténuan tes ob liga tions d 'enseignem ent, 
il se consacra à la p répa ra tion  d 'un  D octora t ès Lettres q u 'il 
s o u tin t en 1933 devant l'U n ive rs ité  de Paris. Douze ans d 'obs­
curs e ffo rts  —  un grand esprit en face d 'u n  grand su je t —  
fu re n t a lors révélés au pub lic  et fu re n t app laud is de l'é lite .



V ic to r Basch eu t la jo ie  de vo ir l'œ uvre de son élève, devenu à 
son to u r un M a ître , couronnée tro is  fo is  en m oins de tro is  ans : 
en e ffe t, L 'Esthé tique  de la Grâce (1) fu t  honorée du p rix  de 
la m e illeu re  thèse de 1933 (Jury présidé par Joseph Bédier), 
puis, sur p roposition  d 'A n d ré  Lalande e t de Joseph Dumas, du 
p rix  D agnan-Bouveret décerné en 1934 par l'A cadém ie  des 
Sciences M orales et Po litiques e t e n fin  du p rix  Charles Blanc 
décerné en 1935 sur les rapports d 'H e n ri Bergson, Paul V a lé ry  
e t Emile M a le. La thèse com plém enta ire , sur Léonard de 
V in c i (2 ) ,  fu t  aussi très rem arquée et elle a p a rfa ite m e n t 
surm onté  l'épreuve du temps : on peu t d ire  q u 'a u jo u rd 'h u i 
elle dem eure l'ana lyse esthétique ca rd ina le  de l'œ uvre d 'un  
des plus grands génies de la Renaissance.

Dès octobre 1937, le nouveau D octeur entra  dans les cadres 
de l'Enseignem ent supérieur et, après cinq  ans à la Faculté des 
Lettres de l'U n ive rs ité  de Caen, il fu t  élu à la C haire  de Philo ­
sophie générale de la Sorbonne (1 9 4 2 ). Il me semble u tile  ici 
de puiser dans mes souvenirs personnels. J 'é ta is  alors é tu d ia n t 
e t je me souviens de ces prem iers cours du nouveau professeur. 
Sans consulter la m oindre  note, debout devant la cha ire  comm e 
pour év ite r q u 'e lle  s 'in te rposâ t entre  son a ud ito ire  et lu i, il parla  
d 'u n  su je t qui nous te n a it tous à cœ ur —  l 'a r t  de composer une 
d isserta tion  philosophique —  m ais il le f i t  en nous o uvran t de 
m u ltip le s  perspectives qui, cela m 'est c la irem en t apparu 
depuis, é ta ie n t toutes soigneusem ent choisies pour leur va leur 
m a ïeu tiq ue  par rapport à de jeunes é tud ian ts. A in s i, dès le 
p rem ie r abord, l'ense ignem ent du M a ître  é ta it m arqué d 'u n  
double sceau : u ti lité  p ra tique  e t a r t  d 'é ve ille r la pensée. M ais 
cette  pensée, comm e il savait ensuite la d ir ig e r, l'e x p lo ite r ; 
créan t avec sa classe une union p a rfa ite  il n 'é ta it  jam ais le 
m agister mais l'in s p ira te u r d 'une  équipe, chose exa ltan te  et 
dangereuse en une époque où le fascisme régna it en France 
e t où la pensée libre  é ta it persécutée... C ette  q u a lité  d 'in s p ira ­
teur, j 'a i com pris ensuite q u 'il savait la conserver dans la tâche 
fo r t  dé lica te  de d irec teu r de thèse. Il a v a it l 'a r t  d 'encourager 
e t savait trou ve r les mots pour e xp liquer à un élève que son 
tra v a il é ta it bon e t intéressant, m ais q u 'il v a la it m ieux le 
recomm encer. Ceci é ta it plus que le f r u i t  d 'une  a ffa b ilité  n a tu ­
relle, c 'é ta it  aussi un système m ûrem ent pensé e t que lle  ne fu t  
pas mon ém otion que de lire , dans ce qui sera un ouvrage pos­
thum e (3), l'aphorism e : « Selon m oi, tou te  la loi m orale  tie n t

(1 ) 2  vo lum es, A lc a n , 1 9 3 3  (Paris).

(2) 1 vo lum e, A lc a n , 19 33 (Paris).

(3 ) Dans Les Philosophes d 'aujourd 'hui, sym posium  présenté  p a r D. H u is ­
m a n , C en tre  de D o cu m e n ta tio n  U n iv e rs ita ire , Paris, à p a ra ître  en 19 60.



en ceci : « Dans tous tes rapports avec un hom me, donne-lu i 
des forces ». Les é tud ian ts  parvenaient —  après de nom breu­
ses visites où Raymond Bayer les a c c u e illa it chez lu i sans 
com pter un temps v ra im en t p récieux —  à des trava ux  de qua­
lité  se déve loppant dans les d irections les p lus variées. A ins i le 
M a ître  se consacra-t-il to u t en tie r à sa m ission e t la liste de 
ses ac tiv ités  est im pressionnante (4), la va leu r en fu t  d 'a illeu rs  
consacrée par des d is tinc tions  françaises (il é ta it cheva lie r de 
la Légion d 'H onneu r) et é trangères (il fu t  élu m em bre de l'A c a ­
dém ie des A rts  et des Lettres de Suède et m em bre de l'A cad é ­
m ie de C oim bre). Il fu t  frappé  en p le ine a c tiv ité  ; c 'est au 
m om ent même où, en 1951, il fa is a it une tournée de confé ren­
ces aux Etats-Unis qu 'une  congestion cérébrale le terrassa. 
H ém ip lég ique, il ne renonça pas à recevoir ses é tud ian ts  et 
consacra désormais son temps à l'é lab o ra tio n  d 'im p o rta n ts  
ouvrages : il é ta it en tra in  de co rrige r les épreuves de L'His­
toire de l'Esthétique (5) lorsque la m ort nous l'a rracha ...

J 'a i beaucoup parlé  du Professeur parce que c 'est lu i sur­
to u t qui d ispara ît, le Philosophe e t l'E sthé tic ien  dem eurent et 
restent à notre  portée dans toutes les b ib lio thèques.

Ce qui frappe  dans la pensée m ag is tra le  de Raymond Bayer, 
c 'est ce développem ent harm on ieux et con tinu  qui nous con­
d u it du réalisme opératoire à une d ia lec tique  supérieure que 
l'on  peut résumer en deux c ita tion s  :

« C 'est le sort des m étaphysiques de l 'in tu it io n  de s 'a lle r 
je te r en une esthétique » (6) ;

(4 ) P rés ident d 'H o n n e u r de l ' In s t i tu t  In te rn a tio n a l de P hilosophie , anc ien  
secré ta ire  de la F é déra tion  In te rn a tio n a le  de P h ilosophie  e t aussi de la 
Société fra nça ise  de Psycholog ie, secré ta ire  généra l de la Société fra nça ise  
de P hilosophie , v ice -p ré s id e n t de la Société fra n ça ise  d 'E s th é tiq u e , d ire c ­
te u r du  C orpus des Philosophes fra n ç a is  e t de la co lle c tio n  Philosophie de 
la M a tiè re  (Presses U n ive rs ita ire s  de France), d ire c te u r du  B u lle tin  a n a ly ­
t iq u e  du C.  N .  R.  S. po u r la p a rtie  ph ilo soph iq ue , anc ien  D ire c te u r de la 
B ib lio g ra p h ie  de la P h ilosophie  (L ib ra ir ie  V r in ) .  —  M iss ion  F u lb r ig h t aux 
E ta ts-U n is , tou rnées de con férences en B e lg ique e t en A lle m a g n e , secré ta ire  
du Congrès Descartes (Paris, 19 3 7 ) e t du deux ièm e Congrès In te rn a tio n a l 
d 'E s thé tique  (Paris, 1 9 47 ), re p rése n tan t de l 'In s t i tu t  In te rn a tio n a l de P h i­
losophie a u x  e n tre tie n s  de Lu nd  (Suède), re p rése n tan t de la Société fra nça ise  
de P h ilosophie  au  Congrès de N euch â te l (Suisse), re p rése n tan t de l ' In s t i tu t  
de F ilm o log ie  au Congrès de F ilm o lo g ie  à V en ise  ( Ita lie ) , re p rése n tan t de 
l'U .  N .  E.  S.  C.  O. au x  Congrès des H um an is tes  à Rome e t à F lorence ( I ta ­
lie ), re p rése n tan t de la France au  Congrès des Sociétés de P h ilosoph ie  à 
B ruxe lles  (B e lg ique), re p rése n tan t de l ' In s t i tu t  In te rn a tio n a l de P hilosophie  
à A m s te rd a m  (H o lla n d e ), re p rése n tan t de la France au Congrès In te rn a ­
tio n a l de P h ilosoph ie  à Prague (Tchécos lovaqu ie ) e t à ce lu i de l 'A r is to te lia n  
S ocie ty de G ra nde -B re ta gne , etc.

(5 ) A  p a ra ître  en 1 9 60 , A rm a n d  C o lin  éd. (Paris).

(6 ) Essais sur la M éthode en Esthétique, F la m m arion  éd., 1953  (Paris).



« Pour m oi, le fond des choses est esthétique et l'es thé tique  
est l'aboutissem ent des m étaphysiques de l 'in tu it io n  » (7) ; 
e t qu i se situe avec une précision adm irab le  dans cette  vision 
du monde, vé ritab le  raison d 'ê tre  du philosophe :

« Un des points essentiels à la base de ma philosoph ie  est 
ma conception du moi e t de l'un ivers. Le monde ne con tie n t 
pas notre m oi, m ais notre  moi con tie n t le monde ; nous ne 
sommes pas dans le monde, m ais c 'est le monde qui est en 
nous. La grandeur de l'hom m e n 'est donc pas dans son accep­
ta tio n , m ais dans son au to rita rism e  : je n 'a i que fa ire  d 'un  
monde qui ne se p lie  pas à mes vues. Il fa u t être décidé à 
dom iner l'événem ent avec au to rité . Le réaliste  n 'est pas ce lu i 
qui c ro it aux fa its , c 'est ce lu i qu i, n ia n t les fa its , en crée d 'a u ­
tres » (8).

Ce réalisme opéra to ire  a m a in ten an t pris place à côté des 
grandes innovations m éthodologiques qui ja lonnen t l'h is to ire  
de la philosophie et don t les tro is  avertissements (9) sont :

1. Rejeter tou te  esthétique m e n ta le  ;
2. Ne se poser, en esthétique, que les problèmes qui se

posent ;
3. L 'o b je t de l 'a r t  est chose v is ib le , ne com m enter que ce

qu 'on  vo it (10) ;
est à la fo is  une approche e t une doctrine , se; s itu an t au delà 
des méthodes ana ly tiques et descrip tives en considérant dans 
l'o b je t esthétique le réalism e du beau, où ne com pte que ce qui 
laisse trace e t em pre inte .

T o u t na tu re llem en t, le tro is ièm e e t dern ie r de ces essais 
sur la m éthode en esthétique tra ite  du problèm e cruc ia l de 
l'o b je c tiv ité . D 'une m anière  bien ca racté ris tique , le penseur 
ne cherche n u llem en t à sous-estim er ou à vo ile r les d iff ic u lté s , 
il nous les m ontre  dans tou te  leur g rav ité  : « Deux obstacles 
se dressent aux portes d 'une  science du Beau : le subjectif et 
le q u a lifica tif»  (11). Il en découle des dangers certa ins pour 
la m éthode, e t ce n 'est qu 'en les connaissant qu 'on  peut les 
fra n c h ir  : « La m éthode se heurte  p a rto u t à une tr ip le  résis­
tance : en p rem ier lieu  l'ir ré d u c tib le  des goûts, ensuite l 'in d i­
c ib le  des in tu ition s , e n fin  l'hé té rogéné ité  q u a lita t iv e »  (12). 
Ceci posé, il im porte  de sérier les problèmes. Leur étude d o it 
ressortir à c inq  catégories :

(7 ) e t (8 ) Les Philosophes d 'au jourd 'hu i, op. c it.
(9 ) N o te z  le ch o ix  vo lo n ta ire  d 'u n  m o t de c o n n o ta tio n  p ra tiq u e , a lors 

que c 'e s t le m o t principe q u i v ie n d ra it  n o rm a le m e n t sous la p lum e.
(1 0 ) Essais sur la méthode en esthétique, op. c it . ,  p. 144.
(1 1 ) Ib id ., p. 157.
(1 2 ) Ib id ., p. 159.



—  les époques critiques,
—  les écoles,
—  les séries,
—  le g rand nom bre,
—  le c ruc ia l,

e t elle d o it être poursu iv ie  sans relâche jusqu 'à  l'é c la tem en t 
f in a l du problèm e, le m om ent du succès où : « Les objets de 
l 'a r t  sont rendus soudains com parables en q ua lité  » (13).

C 'est seulem ent a lors que v ie n t la com p lé tion , le replace­
m ent du problèm e résolu dans son contexte  e t la mise en 
lum ière  des re la tiv ités .

Toutes ces démarches d 'u n  esprit en quête du vra i se dérou­
len t dans un c lim a t p ro fondém ent hum ain , d 'où  une chaleur, 
une ivresse de la découverte, un sens du con tac t qui sont com ­
muns à toutes les œuvres du M a ître , même dans le genre in g ra t 
d 'une thèse de doc to ra t ; en vo ic i un exem ple : « L 'ém o tion  
hum aine  ne se perd pas, e lle  se transfo rm e. L 'œ uvre, avec son 
énergie cris ta llisée , nous appara ît com m e une étape étrange 
m ais nécessaire, un relais de la trans fo rm a tion  entre l'o u v rie r 
e t le spectateur. Ce mécanisme p ro fond  ju s t if ie  et consacre la 
p lace de l 'a r t  lu i-m êm e parm i les d iscip lines de la force in té ­
rieure » (14). On a u ra it to r t  d 'a ille u rs  de supposer que cette  
a ttitu d e  résulte en une s im p lif ic a tio n  qu i, dans un dom aine 
aussi sub til que celu i de l'es thé tique , sera it ce rta inem ent aber­
rante. Il s 'a g it d 'un  aspect de ce courageux a ffro n te m e n t qui 
caractérise la pensée de Raymond Bayer : « Je pense qu 'on  
d o it avo ir ce respect inou ï et même quasi sacré de la créa ture  ; 
nous ne devons pas baisser les yeux devant la personne. Si la 
connaissance du m an iem ent de l'hom m e est sacrilège, c 'est le 
sacrilège, du moins, que com m et sans cesse notre expérience 
com m une de la vie » ( 15) .  A ins i il fa u d ra it m ettre  en garde le 
néophyte enthousiaste qui v e rra it dans le réalism e opératoire  
une panacée universelle , et l'on  ne sau ra it m ieux le fa ire  
qu 'en  c ita n t la dern ière  phrase du vo lum e : « Et la proposition  
qui résum era it sans doute  ce qu 'est une o b jec tiv ité  en esthé­
tique , ce se ra it cette évidence de fa i t  que nous connaissons 
bien, mais que chaque cas concret menace de nous fa ire  per­
dre, e t que le démon du philosophe ou du dogm atique pa ra ît 
m éd ite r de nous fa ire  oub lie r : lo in  que mon jugem ent juge 
l'œ uvre, mon jugem ent me ju g e »  (16).

Un an plus ta rd , il rev in t à un dom aine de philosophie géné­

(1 3 ) Ib id ., p. 173.
(1 4 )  L'Esthétique de la grâce, op. c it . ,  p.
(1 5 )  Les Philosophes d 'au jourd 'hu i, op. c it.
(1 6 )  Essais sur la M éthode en Esthétique, op. c it . ,  p. 191.



ra le en p u b lia n t Epistémologie et Logique depuis Kant jusqu'à
nos jours (17). Ce trava il a u ra it pu n 'ê tre  qu 'une honnête pré­
senta tion d 'un  secteur philosophique. M a is  Raymond Bayer ne 
se co n te n ta it jam ais  de présenter l'acqu is  et, pour lu i, l 'é ru d itio n  
qui ne co ns titu a it pas le tre m p lin  de la découverte é ta it re lé ­
guée au rang de va in  pédantism e. En conséquence, ce t un ique 
ouvrage d 'h is to ire  est lo in  d 'ê tre  en m arge du reste de l'œ u­
vre : il constitue  l'é larg issem ent du réalisme opératoire à la 
logique. C 'est un grand pas en avan t don t l'u lt im e  consé­
quence est de m ontrer que, dans l'U n ive rs  qui est le nôtre, ce 
sont les p robab ilités  qui appartiennen t au réalism e e t les cau ­
ses qui ressortissent à l'idéa lism e. Ceci prend à contrep ied la 
position tra d itio n n e lle  du réalisme de la cause et se révèle 
d 'une fécond ité  qui appara îtra  c la irem en t aux lecteurs de 
l'ouvrage  —  un de ceux que l'on  ne résume pas. Bornons-nous 
à c ite r une rem arque prophétique : « Quel que so it l 'e f fo r t  
gnoséologique puissant de notre siècle, nous n 'en avons pas f in i 
avec l'ê tre . Il nous donnera encore souvent des rappels à l 'o r ­
dre  » (18).

C 'est d 'a ille u rs  à dessein que nous avons employé l'épithète 
p rophétique , car il s itue c la irem en t la pensée puissante de 
ce lu i qui é c riva it : « Le philosophe tra ite  congrum ent du 
monde et de nos désirs. Il les com bine. Il les compose. Il in te r­
roge notre destinée et fa i t  lu i-m êm e les réponses. Et, pour d ire  
v ra i, il apporte  à sa p rophétie  des form es très certa ines e t ras­
sure notre  créance par des prudences bien ind iscutables. Il 
im agine  en syllogism e. Il d édu it sa fan ta is ie . La philosophie, 
c 'est une esthétique des idées » (19).

Ceci posé, nul ne s 'é tonnera de vo ir que le couronnem ent 
de cette œuvre fu t  le Traité d'esthétique (20). Ecrire un te l 
ouvrage é ta it une chose ten tan te  e t dangereuse : ten tan te  
parce que ce tte  science —  qui soulève beaucoup de po lém i­
ques e t se cherche encore parfo is  —  a fa it  fa ire  ta n t de pro­
grès à la connaissance de l'hom m e ; dangereuse pour les 
mêmes raisons et aussi parce que l'a u te u r se tro u v a it pris entre 
deux im p é ra tifs  contra ires. Il lu i fa l la i t  d 'une  p a rt organ iser 
les lignes de force  esthétiques en un ensemble solide et c la ir, 
donc s ta tique, il lu i fa l la it  d 'a u tre  pa rt m on tre r que ce 
dom aine de la science est dans la phase la p lus active  e t peut- 
ê tre  la p lus féconde de son développem ent. En somme, la d i f ­

(1 7 ) Presses U n ive rs ita ire s  de France, Paris, 1954. (C o lle c tio n  Philosophie 
de la M a tiè re ).

(1 8 ) Ib id ., p. 13.
(1 9 ) Les Philosophes d 'au jourd 'hu i, op. cit.
(2 0 ) A rm a n d  C o lin  éd., Paris. 19 56 .



f ic u lté  m ajeure é ta it de présenter une sorte d 'in s tan tan é  épis­
tém olog ique où la réorgan isation  du passé dans le présent 
esquissât les immenses po ten tia lités  de l'aven ir. Il est fa c ile  
de consta te r que Raymond Bayer réussit ce to u r de force 
in te llec tue l.

Le succès repose sur tro is  élém ents : é rud itio n , in te lligence  
et in tu itio n . Il est év iden t que ce M a ître  n 'ig n o ra it rien de ce 
qui s 'é ta it fa i t  en esthétique dans le monde en tie r, mais o rga­
nisa ses m a té ria ux  de te lle  façon que l'ensem ble non seule­
m ent est in te llig ib le , m ais encore illu m in a n t, avec des analyses 
lucides précédant les synthèses créatrices. En e ffe t, le Traité , 
co n tra irem en t à bien d 'au tres, est co ns truc tif. C 'est la « d ia ­
lectique de l'e sp rit à l'o b je t » (21) qu i constitue  la p ierre  angu ­
la ire  de l'ouvrage e t lu i donne ce ton d 'expérience  radieuse 
ca racté ris tique , tra d u it en fo rm u les qui fe ro n t h is to ire  :

« Nous nous arrêtons d 'abord  devant l'o b je t : c 'est la con­
te m p la tio n  ; puis nous pénétrons dans l'o b je t, nous le laissons 
v ivre  en nous, il dev ien t nous » (22) ; ou

« La beauté, c 'est la p ro jection  dans les choses de notre 
chanson in té rieu re  » (23).

Il est év iden t que ce tte  perspective com plique  s ingu liè re ­
m ent le problèm e, car e lle  in tro d u it —  par delà l'a rtis te  et 
son œuvre —  un tro is ièm e é lém ent extrêm em ent m ouvant. 
Ceux qui p ré fè ren t le s im plism e à la vé rité  ne m anquèren t pas 
de le déplorer. Il fa l la i t  certes du courage pour a ff irm e r  dans 
un tra ité , sorte d 'ouvrage où la te n ta tio n  de s im p lif ie r  est 
grande, que : « L 'o b je t esthétique n 'est pas l'o b je t, il est au tre  
que l'o b je t, c 'est un pré texte  sp iritue l. Il n 'y  a donc pas de 
donnée esthétique » (24). Où se trouve  la so lu tion  ?

Le philosophe, ayan t accepté que le vra i vienne com p liquer 
in f in im e n t le problèm e, l'a  résolu p a r son dynam ism e m éthodo­
logique. Pour lu i, « l'es thé tique  rep rodu it en creux une énergé­
tique  » (25) et, p a r conséquent, c 'est une transcendance des 
sources qui perm e ttra  de découvrir la so lu tion  : » Cette 
opposition  de l'o b je t e t du su je t, du fo rm a lism e  e t du psycholo­
gisme, est fa c tice  dès que l'on  rem onte à la ry thm ique  qui fa it  
tou te  l'œ uvre » (26). Le concept est p régnan t d 'une  vé ritab le  
m étaphysique, car « ce tte  idée de message dom ine tou te  l'es­
th é t iq ue ». Il y a là un élan qui nous fa i t  parven ir aux  som­

(21) Ibid., p. 2 8 1 .
(22) Ibid., p. 123.
(23) Ibid., p. 137.
(24) Ibid., p. 87.
(25) Ibid., p. 235.
(26) Ibid., p. 285.



mets ; après l'a vo ir décrit, Raymond Bayer en fa i t  une analyse 
sub tile  et concrète, découvrant a insi les deux jugem ents (de 
va leur et de réa lité ) e t les tro is  p la is irs  fo rm a to ires  (sensible, 
in te llec tu e l et sensible pur). On rem arque to u t au long du 
Traité  des passages p riv ilég iés où l'a u te u r parv ien t à l'é pa ­
nouissem ent op tim um  de sa luc id ité  a na ly tique  et de son ta le n t 
litté ra ire , et aussi de son expérience vécue, ca r tous les qu inze  
jours le philosophe réunissa it chez lui un groupe d 'a rtis tes  aux 
tendances les plus variées, de César Domela à Del M a r le, de 
M ag ne lli à Soulage. Il é ta it d 'a ille u rs  en tra in , ce prin tem ps, 
d 'o rgan iser ses Entretiens sur l'A rt abstrait pour en fa ire  le 
vo lum e su ivan t la p ub lica tion  de l'Histoire de l'Esthétique. 
Dans ces passages du Traité où il p a r la it des a rtistes, nous 
trouvons de pénétrantes fo rm u les par lesquelles l'es thé tic ien  
rem erc ia it ces créateurs de lui avo ir donné les plus grandes 
joies de sa vie, il les rem erc ia it en o ffra n t ce q u 'il a va it, son 
in te lligence  du sentir. C itons :

« L 'a rtis te  m et sa v irtuo s ité  novatrice  e t m agique unique­
ment à va lo rise r » (27).

« L 'a r t est pour l'a rtis te  un jeu dou loureux » (28).
« L 'a r t est universel parce que sp iritue l, en ce sens l'e sp rit 

est capable de dépasser le donné par un acte de transcendance 
pour rem onter jusqu 'à  l'abso lu  » (29).

« Le beau est l'é q u ilib re  trouvé entre  les deux structures du 
sublim e et du g racieux, entre  les va leurs et leur contenu d 'h u ­
m an ité  » (30).

C 'est su rto u t dans les dernières pages du Traité  (4e livre , 
Les méthodes et les doctrines) que sont exposées systém atique­
m ent les idées du penseur et m a in tenan t, hélas, son u ltim e  
message aux générations fu tu res  ! Raymond Bayer a im a it trop  
l'es thé tique  pour en d isserter, il é ta it passionné et pa rtia l. 
A y a n t vécu l'es thé tique , il nous présente le réc it de cette  e xpé ­
rience, nous pourrions d ire  de cette  aventure  in te llec tue lle . De 
ce m ouvem ent d ia lec tique  entre  la vie, la philosophie et l'es­
thé tique  résulte un enrich issem ent sur les tro is  plans, d 'a u ­
ta n t p lus fra p p a n t que le su je t est tra ité , pour a insi d ire , de 
l'in té r ie u r, b r illa n t d 'un  style où abondent les découvertes qui 
donnent à ré flé ch ir, comme :

« Le Baroque, c 'est un sublim e m anqué... c 'est le sublim e 
qui fa it  des grâces » (31).

(27) Ibid., p. 66.
(28) Ibid., p. 191.
(29) Ibid., p. 216.
(30) Ibid., p. 226.
(31) Ibid., p. 229.



« Le trag iq u e ,  c 'e s t  le héros qui répond à l 'appel —  le f a n ­
ta s t iq u e ,  c 'e s t  l 'appel m êm e  » (32).

Il en  résulte  q ue  la lec ture  de l 'ouvrage  est une av en tu re  
p ass ionnan te ,  chose  qui, reconnaissons-le, es t  p lu tô t  rare d an s  
le d o m ain e  du Traité, ceci est encore  a c c e n tu é  d u  fa i t  que 
l 'a u te u r  su t  subs t i tuer ,  à la m orne  co m plé tude  de l 'érudit ,  une 
sélec tion  v ivan te  e t  p régnan te .

T ou tes  ces qualités , de  fo rm e com m e de fond, o n t  fa i t  du 
de rn ie r  ouvrage  pa ru  du vivant de Raym ond Bayer une oeuvre 
qui a  pris p lace d a n s  le d o m ain e  de la l i t té ra tu re  —  soyons 
précis, d an s  le d o m a in e  des oeuvres d 'a r t  li t téraire  —  d 'a u jo u r ­
d 'hu i .  En ou tre ,  les spécia lis tes  y vo ien t un progrès vers la 
découverte  de c e t te  va leu r  un if ica to ire  qui se ra  c e r ta in e m e n t  
la réponse ap p o r tée  pa r  l 'e s thé tique  au  p rob lèm e m é tap h y s i­
q ue  p a r  excellence  : « il y a d an s  la q u a li té  le prévu e t  l ' im ­
prévu ensem ble  ; e t  voici p eu t-ê tre  u ne  possibilité de réconci­
liation en tre  les philosophies où la vie a  un sens (philosophies 
ch ré tiennes ,  é lan  vital de  Bergson) e t  les philosophies de l 'a b ­
su rde  (K ierkegaard , H eidegger,  J.-P. Sartre) » (33).

Paul GINESTIER.
Hull (G.-B.), Université.
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1933

S u r  la découverte  du  to m b ea u  de L aure  (R evu e  O ccitane, ja n v ie r-  
a v r il  1933).

1934

A p ropos d ’une  récen te  d o c tr in e  du  D evoir : la m o ra lité  e t la grâce  (d is­
c u ss io n  des th è ses  de R ené Le Senne) (B u lle tin  de la L ig u e  F ra n ­
çaise d ’E d u ca tio n  m o ra le ,  ja n v ie r  1934).

L a  m é th o d e  e s th é tiq u e  o b jec tive  et l’in ve s tig a tio n  p sych o lo g iq u e ,  com ­
m u n ic a tio n  a u  V IIIe C ongrès in te rn a t io n a l  de P h ilo so p h ie , P rag u e , 
sep tem b re  1934.

1935

L e  V IIIe Congrès de  P h ilo so p h ie  à P rague  (C om pte re n d u  et a n a ly se  des 
tra v a u x  du C ongrès) (R ev u e  de S y n th è se , 1935).

La grâce e t les a r ts  : E ssa i de n o ta tio n  sc ie n tifiq u e  (A n n a le s  de l’U n iver­
s ité  de P aris, ja n v ie r - fé v r ie r  1935).

L a  s ig n ific a tio n  p sych o lo g iq u e  des m o d a lité s  du  Beau, co m m u n ica tio n  
à la  Société f ra n ç a is e  de P sy ch o lo g ie  : séance  du  29 nov em b re  1934 
(p u b liée  d an s  le  J o u rn a l de P sych o lo g ie , 1935).

1936

R echerche  su r  l’h u m o u r , co m m u n ica tio n  à  l ’A ssoc ia tion  p o u r l ’é tude  
des a r ts ,  f é v r ie r  1936.

L es n o tio n s  e s th é tiq u es  e t le tra v a il de la c r itiq u e  d 'a rt, co m m u n ica tio n  
a u  XIVe C ongrès d’H is to ire  de l ’A rt, B erne, sep tem b re  1936.

1937

S u r  q u e lq u es  p a r ticu la r ité s  d u  ju g e m e n t du  goût, co m m u n ica tio n  au  
IIe C ongrès d ’E s th é tiq u e  e t de  Science de l ’A rt, P a r is  1937.

C om pte  re n d u  du I I e C ongrès d ’E s th é tiq u e  e t de Science de l’A r t  (R evu e  
de M é ta p h y siq u e  e t de M orale, 1937).

C om pte  ren d u  du  IX e C ongrès in te rn a tio n a l de P h ilo so p h ie  (R ev u e  de 
S y n th è se ,  oc to b re  1937).

1938

L es p a ysa g istes  n o rm a n d s  (con férence  à la  Société de l ’U n iv e rs ité  de 
N o rm an d ie , ja n v ie r  1938).

B ergson  (con férence  a u x  é lèves des E coles N o rm ales de Caen) (B u lle tin , 
1938).

L a  se n s ib ili té  e s th é tiq u e  (c o m m u n ica tio n  f a ite  à  la  S em aine  du  C entre  
de  S yn thèse , ju in  1938), re p ro d u ite  d a n s  le  vo lu m e La S e n s ib ilité ,  
A lcan, 1938.

L ’h o m m e  a r tis te  (e n tre tie n s  p h ilo so p h iq u e s  de L éon  B runschvicg , L es  
C ahiers, 15 a o û t 1938).

La vie  à P o m p éi, d’après u n  ouvrage récen t (R evu e  de S y n th è se , décem ­
b re  1938).



1939

Les thèm es du N éo-platonism e et la m ystiq u e  espagnole de la R ena is­
sance (dans E tudes h ispaniques et am éricaines, H omm age à E rnest 
M artinenche, P aris , d’A rtrey, 1939).

La sensib ilité  esthétique (Revue de M étaphysique et de Morale, avril 1939).
Compte rendu du  IIe Congrès des Sociétés de P hilosophie de langue fra n ­

çaise à Lyon  (1939) (dans C ivilisation Nouvelle, Paris , 1939).

1941

Portrait psychologique de l’adolescent (conférence au  Centre d ’O rienta­
tion  professionnelle de Caen, m ai 1941, publiée dans L ’Enseigne­
m en t technique, P aris, 1941).

Le Problèm e des E lites (Revue de l’Enseignem ent technique, ju in - 
ju ille t 1941).

La récente psychologie de P iaget (Revue de M étaphysique et de Morale, 
1941).

L'E sthétique de Bergson (Revue philosophique, P aris, Presses U niver­
sita ires de France, 1941).

1944

De la Méthode en esthétique, leçon d’ouverture du Cours public à la 
Sorbonne (8-15 décem bre 1944) publiée dans la R evue philosophique, 
jan v ie r-m ars 1947. T radu it en anglais dans The Journal o f Aesthetics  
and A rt Criticism  (June 1949).

E tude sur la  récente esthétique de Charles Lalo, L' A rt loin de la  vie 
(Revue philosophique, ju ille t-sep tem bre  1944).

1946

O bservation lim inaire sur la F ilm ologie. Préface au volum e de G ilbert 
Cohen-Séat, Essai sur les principes d’une philosophie du cinéma, 
Presses U n iversita ires de France, 1946.

Docum entation et P hilosophie  (Union française des organism es de docu­
m entation , Annexe de la B ibliothèque N ationale, 1946).

E xisten tia lism e et Opéra tiv ité , com m unication fa ite  au Congrès des 
H um anistes à Rome en 1946.

1947

Le ciném a et les études hum aines  (Revue in ternationale de F ilmologie, 
ju ille t-ao û t 1947).

De la valeur esthétique, com m unication au II Ie Congrès des Sociétés de 
Philosophie de Langue française  de B ruxelles-Louvain, septem ­
bre 1947.

1948

De la nature de l’hum our (R evue d’E sthétique, octobre-décem bre 1948).
E sthétique et D ialectique (Dialectica, 1948).

1949

Préface au volum e de Léon Brunschvicg : La philosophie de l’esprit, 
Presses U niversita ires de France, 1949.

L ’âge des valeurs (Revue d ’E sthétique, octobre-décem bre 1949).



E sthétique et O bjectivité  (Revue in ternationale de Philosophie, n° 7, 
jan v ie r 1949).

L ’ém otion tragique (Actes du Ier Congrès na tional de P hilosophie de 
Mendoza, Argentine, 1949).

La naissance du poétique et l’âge des valeurs, com m unication au Xe Con­
grès in te rn a tio n a l de Philosophie à A m sterdam  (1949).

1950

La farce et la pensée judicatoire  (Revue d ’E sthétique, ju ille t-décem ­
bre 1950).

L ’ém otion tragique : sa nature et ses conséquences pour l’architecture  
scénique. C ollaboration à Architecture et Dramaturgie, présenté par 
André V illiers, B ibliothèque d’E sthétique, F lam m arion , 1950.

Préface au volum e de M arcello-Fabri : Œ dipes sans énigmes, Ed. Correa, 
1950.

L ’E sthétique française d’au jourd’hui, co llaboration  à L ’A ctiv ité  ph ilo ­
sophique contem poraine en France et aux E tats-U nis. E tudes p u ­
bliées sous la d irection  de M artin Farber, Presses U niversita ires de 
France, 1950. (T raduit en anglais et édité aux E tats-U nis dans 
Philosophie Thought in France and the U nited States, 1950, U ni­
versity  of Buffalo.)

C ontribution à l’H ommage solennel rendu à la m ém oire de René Des­
cartes à l’occasion du troisièm e centenaire de sa m ort (Bulletin de 
la Société française de Philosophie, janv ie r-m ars 1950).

La m usique ita lienne de la Renaissance, dans Pensée hum aniste  et tra­
dition  chrétienne aux XVe et X V Ie siècles, 1950 (colloque de Paris, 
1948).

M anuel de la recherche docum entaire en France, t. II, 1re partie, 7e sec­
tion  : Philosophie, Paris, Vrin, 1950.

1951

M erleau-Ponty's ex is ten tia lism , The U niversity  of Buffalo Studies, Vol. 19, 
N° 3, Septem ber 1951.

Grâce, rédaction  de l’artic le  « Grâce » pour le Vocabulaire d’E sthétique.

1952

Les idées directrices de l'E sthétique d ’E tienne Souriau et l’instauration  
philosophique  (Mélanges Souriau, L ib ra irie  Nizet, 1952).

La lum ière de Léonard  (Les N ouvelles littéraires, num éro spécial pour 
le cinquièm e centenaire de Léonard de Vinci, av ril 1952).

1953

Essence du rythm e  (R evue d ’E sthétique, octobre-décem bre 1953. T ra­
d u it en anglais).

La m éthode socio-esthétique de Charles Lalo (Revue d’E sthétique, Paris, 
1953).

Y a -t-il un progrès dans l’a r t? , com m unication au XIe Congrès in te r­
national de Philosophie de Bruxelles, 1953.

1954

L égitim ité  du jugem ent, com m unication au  VIIe Congrès des Sociétés 
de Philosophie de Langue française  de Grenoble, 1954.



1955

In te n t io n  sp ir i tu e l le  et in te n t io n  fo rm e l le  d ans  l’a r t  ab s tra i t  (L ’Age  
n ouveau ,  n° 91, m ars  1955).

C in ém a  et C iném atograph ique ,  réd ac t io n  des a r t ic le s  « C in ém a  » et 
« C in ém a to g ra p h iq u e  » p o u r  le Vocabulaire  d ’E s th é t iq u e .

1956

De l ’art  p r i m i t i f  à l’a r t  c lassique  (Mélanges Ja m a t i ,  C. N. R. S., 1956).
El deseo y  e l valor  (revue Dianoia,  Mexico-Buenos Aires,  1956).
Valeur et Réa li té ,  c o m m u n ic a t io n  au  VIIIe Congrès des Sociétés de  P h i ­

losophie  de L an g u e  f ran ç a is e  de Toulouse,  1956.
D est inée  et jo ie ,  c o m m u n ica t io n  au  I I I e Congrès i n te r n a t io n a l  d ’E s th é ­

t iq u e  de Venise, 1956.

1957

Principes d ’une  e s th é t iq u e  rad io p h o n iq u e  (Cahiers d 'E tudes  de R ad io -  
Télév is ion ,  n ° 13, 1957, F la m m a r io n ) .

L ’évo lu t io n  de l’in te l l igence  et les fo rm e s  m odernes  de la  d ia lec tique  
(Dialectica,  vol. XI, n ° 3-4, oc tob re -décem bre  1957).

L ’ar t is te  d eva n t  son œ uvre ,  c o m m u n ica t io n  au  IXe Congrès des Sociétés 
de P h i lo so p h ie  de L angue  f rança ise ,  A ix-en-Provence ,  1957.

E sth é t iq u e ,  défin i t ion  du  m o t  « E s th é t iq u e  » p o u r  la nouve lle  éd i t ion  
du D ic tionnaire  Larousse  du  X X e siècle.

A PARAITRE

C o n tr ib u t io n  à  l ’ouvrage  P h ilo so p h es  f rança is  d ’a u jo u r d ’h u i  par  eux-  
m ê m e s ,  à p a r a î t r e  au  C entre  de D o cu m en ta t io n  U n iv e rs i ta i re .

S tru c tu re  du  d ra m e  (R e v u e  d ’E s thé t ique ,  Pa r i s ,  1960).

E d i t i o n s

Actes du IX e Congrès In te r n a t io n a l  de P h ilo so p h ie  (Congrès D escartes), 
12 vo lum es,  Pa r i s ,  H e rm an n ,  1937.

Actes du I Ie Congrès In te r n a t io n a l  d ’E s th é t iq u e  et de Science de l ’A r t  
(2 vo lum es,  Pa r i s ,  Alcan, 1937) en  c o l la b o ra t io n  avec M. C harles  Lalo.

P hilosoph ie  (p ub l ica t ions  de l ’In s t i tu t  I n te rn a t io n a l  de P h i lo so p h ie ) ,  
9 fascicules ,  P a r i s ,  H e rm an n ,  1939.

E n tre t ie n s  d ’été d ’A m ersfo o r t  : Les Conceptions m o d e rn e s  de la R a ison ,  
3 fascicules,  Pa r is ,  H e rm an n ,  1939.



Le souvenir de Léon CAHEN

A  la su ite  de la p u b lic a tio n , au M é m o ria l de 1 9 5 9 , de la no tice  consa­
crée à la m ém oire  de M . Léon Cahen, no tre  a m i R. B AU B E R O T a reçu de 
M m e  Cahen la le ttre  su ivan te , que  nous nous fa isons un d e vo ir de p o rte r 
à la connaissance de nos cam arades.

158, rue de G renelle  
P a ris -7e

M onsieur,

M O N neveu C laude Cahen me transm et les 
lignes si émouvantes que vous avez écrites pour mon m ari. 
J 'en  suis très touchée. Je sais com bien il a im a it se trouver 
pa rm i vous et com bien il vous é ta it a ttaché  à tous depuis 
M M . Pécaut e t G oujon jusqu 'à  chacun d 'en tre  vous. Il a u ra it 
été heureux que son souvenir reste vivace pa rm i vous. Je sais 
que les H istoriens belges ne l'o n t pas oub lié  eux non plus et 
lu i g a rda ien t ces dernières années un souvenir fidè le .

Les années d 'occupa tion  on t été en e ffe t très dures pour 
nous. Pendant deux ans, nous avons vécu re la tivem en t bien à 
M o n tp e llie r, où mon m ari a va it repris de l'ense ignem ent. En­
suite  cela a été l'e x il avec ses changem ents de résidence. Les 
dern iers mois su rto u t on t été très pénibles. Nous avons beau­
coup erré avan t de nous fix e r  dans la Loire. M a  f i l le  s 'é ta it 
m ariée entre  temps. J 'a i pu cacher à son Père jusqu 'au  bout 
qu 'e lle  fa is a it de la Résistance avec son m ari à Paris, tand is 
qu 'e lle  m 'a v a it con fié  sa pe tite  f i l le . Nous étions dans ce t hôte l 
Cévenol don t parle  M . Bourg in en même temps que M . Perroy 
que vous connaissez de nom sans doute.

M alheureusem ent l'esca lie r en co lim açon é ta it très dange­
reux. M on  m ari, avec sa m auvaise vue, a fa i t  un fa u x  pas.



Cette chute  a dé te rm iné  la f in  chez lu i, qui é ta it dé jà  très usé 
par les soucis et les angoisses de cette  guerre barbare, sans 
p arle r des vides a ffre u x  que les persécutions allem andes 
ava ien t creusés a u to u r de nous. Je vous donne ces dé ta ils  le 
concernant pensant que, dans la f id é lité  de votre  a ffe c tio n  
pour lu i, vous serez con ten t de les connaître .

Je pu is aussi vous d ire  que le livre  en ch an tie r depuis ta n t 
d 'années sur les « L ibertés anglaises » va e n fin  para ître  dans 
la co llec tion  « L 'E v o lu tio n  de l 'H u m a n ité » . A  mon grand 
regret, mon m ari qui a v a it rassemblé ta n t de docum ents sur ce 
su je t e t qui possédait une très belle  b ib lio thèque  angla ise, 
n 'a v a it pu a lle r jusqu 'au  bou t de sa tâche.

Après bien des te rg iversations et des com p lica tions, M . Berr 
a va it f in i par trouver en un professeur de la fa cu lté  de Bor­
deaux un co llabo ra teu r qui a com plété  e t achevé ce tra v a il 
qui représenta it ta n t d 'années de labeur. J'espère q u 'il se sera 
bien acqu itté  de cette  tâche ingra te . Le liv re  d o it para ître  
incessam m ent. Bien q u 'il ne me so it dévolu qu 'un  nombre res­
tre in t d 'exem pla ires je me fe ra i un devo ir d 'en réserver un à 
l'A ssoc ia tion  des anciens élèves de Saint-C loud. En a ttendan t, 
croyez, M onsieu r, à ma g ra titu d e  émue pour votre  souvenir 
fidè le .

M adam e Léon C AH EN .



Henri AGUETTAZ
(1890-1959) 

Promotion 1911 -  Sciences

N OTRE exce llen t cam arade H enri A g ue tta z  
n 'est plus. Il est décédé le 9 octobre 1959, dans sa maison 
d 'A ix -les-B a ins  où il s 'é ta it re tiré  dès q u 'il eu t a tte in t l'âge  de 
la re tra ite .

H enri A g ue tta z  é ta it né le 10 novembre 1890 à Pugny, 
p e tite  com m une de Savoie. Elève à l'école norm ale  d 'A lb e r t­
v ille , de 1906 à 1909 ; in s titu te u r à Saint-Jean d 'A rve y  (Sa­
voie), de 1909 à 1910, il q u itta  l'ense ignem ent p rim a ire  é lé ­
m en ta ire  pour préparer l'E.  N.  S. de Saint-C loud dans une 
4 e année à l'école norm ale  de Lyon. Reçu p rem ie r de sa prom o­
tion  au concours de 1911 il cho is it la section des sciences 
appliquées, où il fu t  un élève b rilla n t.

Esprit f in  e t solide, so ignant m éticu leusem ent to u t ce q u 'il 
fa isa it, doué d 'une  très grande puissance de tra v a il, il é ta it 
destiné à une ca rriè re  un ive rs ita ire  b rilla n te . M alheureuse­
m ent, sa santé de robuste m ontagnard  fu t  a lté rée  par les fa t i ­
gues de la vie  m ilita ire  et il du t, pour pouvo ir se m a in te n ir au 
tra v a il, accepter un poste de Professeur à Aubenas d 'abord , à 
Em brun ensuite, où l 'a ir  v iv if ia n t des m ontagnes é ta it seul ca­
pable de lu i conserver la santé. Et c 'est avec sagesse q u 'il ne 
chercha pas, par la su ite, à conquérir des d ip lôm es pour occu­
per des postes plus im portants. Il f i t  donc toute  sa ca rriè re  
un ive rs ita ire  comm e professeur au collège d 'E m brun, se con­
sacran t en tiè rem ent à sa tâche d 'éducateur.

Il y vécut très heureux, m arié  avec une fem m e charm ante , 
professeur comme lu i ; et, songeant à la re tra ite , il f i t  cons­



tru ire  à A ix-les-Ba ins une maison don t il a va it é tab li lu i-m êm e 
les plans. C 'est là q u 'il se re tira  avec l'espo ir de p ro fite r  d 'une 
longue e t pais ib le  re tra ite . Pourquoi fa l lu t- i l  que M m e A g u e t­
taz , nommée professeur à A ix-les-B a ins, fû t, il y a deux ans, 
v ic tim e  d 'un  acc iden t de la route en a lla n t fa ire  sa classe ? 
En quelques heures e lle  décéda it d 'une  fra c tu re  du crâne.

Ce fu t  pour lu i un coup te rrib le . Il fu t  désemparé par le choc 
b ru ta l e t ina ttendu  e t il lu i fa l lu t  beaucoup de courage pour 
supporter sa dou leur et con tinue r à v ivre  seul. M a lg ré  la com ­
pagnie d 'une  sœur très dévouée, qui fu t  pour lu i un réconfo rt, 
il ne p u t re trouver sa sérénité et surm onter son chagrin . Sa 
santé, m algré  les soins don t il é ta it entouré, s 'a lté ra  rap ide­
m ent, e t c 'est sans souffrance et sans s'en rendre com pte q u 'il 
s 'é te ig n it le 9 octobre, à 6 heures du m atin .

H enri A g ue tta z  é ta it un cha rm an t cam arade avec qui nous 
étions liés par une solide a m itié . Très a ttaché  à Saint-C loud, 
c 'é ta it pour lu i une grande jo ie  de recevoir des nouvelles de 
notre v ie ille  maison puisque son é ta t de santé ne lu i p e rm e tta it 
pas de ven ir assister à nos réunions. Et, prévoyant sans doute 
sa f in  prochaine, il nous a va it demandé de bien vo u lo ir réd iger 
pour le b u lle tin  la notice  le concernant.

Nous sommes heureux a u jo u rd 'h u i de nous a cq u itte r de ce 
devo ir pour conserver sur le pap ie r la trace de son souvenir, 
et nous gardons fid è lem e n t dans nos cœurs e t nos pensées, 
l'im age  de ce t exce llen t cam arade qui fu t  notre  com pagnon 
de jeunesse pendant les deux belles années passées à l'E.  N.  S. 
de Saint-C loud.

R. BERTOLEAUD et M . V IM O N T .



P au l  B O U R S I N
( 1879- 1959) 

Prom otion 1 8 9 8  -  L ettres

P AUL-ABEL BOURSIN é ta i t  né  le 3 0  janvier 
1879 à Boismorand (Loiret). Elève du  lycée d 'O rléans ,  il e n t ra  
à l 'école de  S a in t-C loud en  1898.

Nous le retrouvons ensu ite  p ro fesseur à l 'école p rim aire  
supérieu re  de  Charleville , puis à  l 'école norm ale  de Laval, à 
l'E. P. S. de  C h â teau -C h in o n ,  a u x  E. N. de Tulle  e t  d 'A lençon. 
Boursier en  A llem agne  en 1904, il ob tien t l 'année  su ivan te  le 
C e r t i f ic a t  d 'A p t i tu d e  à l 'E nse ignem ent de l 'a l lem and  ; pro­
fesse  à  l'E. P. S. de C ala is  e t  à  l'E. N. de G uére t  et, en f in  en 
1907, con q u ie r t  le C.  A. à l 'Inspection p r im aire  qui do n n e ra  
à sa ca rr iè re ,  ju sque-là  fort  voyageuse, une f igure  plus s table . 
Il es t  in spec teur  p r im aire  à Bellac en  1908, à  C h â te a u d u n  en 
1913, à C om piègne  en 1925, à Corbeil enfin ,  où s 'a ch èv e ra  
sa carrière .

Il se re tira  en 1939 au  pays na ta l ,  à Boiscommun (Loiret), 
pour une  sage  e t  paisible re tra ite .

Voici le to u c h a n t  tém o ig n ag e  q ue  lui a rendu, d an s  un jou r­
nal local, M. Plisson, in s t i tu teu r  du  lieu :

« M. Paul Boursin s 'e s t  é te in t  le d im a n c h e  15 novem bre , à 
« l 'âge  de  80  ans. Alors q ue  nous l 'avions vu vaquer ,  com m e 
« à  l 'o rdinaire , à ses courses m a tina les ,  rien ne pouvait  lais­

ser supposer une  fin aussi b rutale .
« Sa vie fu t  un exem ple  de  sim plic ité  e t  de  m odestie. Selon 

« ses volontés, a u c u n  discours ne  fu t  prononcé. Il fu t  inhum é 
« a u  c im e tiè re  de  Boiscommun d a n s  un cav eau  de famille .



« Fils d 'un  ancien d irec teu r d 'école, il passa lui aussi sa vie 
« au service de l'U n ive rs ité . Successivement d irec teu r d 'école 
« norm ale, inspecteur p rim a ire , il te rm ina  sa longue ca rrière  
« a dm in is tra tive  dans la c irconscrip tion  de Corbeil.

« C 'est à Boiscom mun, la pe tite  v ille  de ses ancêtres, lu i- 
même é tan t né à Boismorand au hasard d 'une  m u ta tion  
de ses parents, q u 'il  a v a it choisi de jo u ir  d 'une  pais ib le  
re tra ite  don t il deva it p ro fite r  pendant une v ing ta in e  d 'a n ­
nées.
 Esprit cu rieux, tra v a ille u r in fa tig a b le , il ne cessa pas un 

ins tan t de p a rfa ire  une cu ltu re  p ou rta n t très étendue.
 Ses loisirs favoris  é ta ie n t la lecture, la rad io et le dessin. 

 Les ouvrages q u 'il f i t  para ître  (élém ents de com position  
décorative) f ire n t au to rité .

 Sa connaissance p a rfa ite  de la langue a llem ande lu i per­
m it de rendre de m u ltip les  services à ses concitoyens e t aux 
fa m ille s  de prisonn iers pendant la guerre 1939-45. Il n 'h é ­
sita  pas non plus à te n ir  tê te  à l'occupant.

 A  notre  regret, il se t in t  en dehors de la vie pub lique, 
cependant il a pp a rte na it encore à la Com m ission com m u­
nale des im pôts d irects e t à celle de l'A id e  Sociale. Ses é m i­
nents services lu i va lu re n t, bien entendu, toutes les d is tin c ­
tions un ivers ita ires et il é ta it aussi C heva lie r de la Légion 
d 'H onneur.

 Sa d isp a rition  causera un grand vide dans la loca lité  où il 
é ta it très estimé. Nous renouvelons à M m e Boursin et à sa 
fa m ille  l'expression de nos condoléances a ttris tées ».



François  DEVAUX
(1889-1959) 

P rom otion  19 1 0  -  Sciences

N OUS avons reçu de M m e Devaux, 9, a v e ­
n ue  W alte r-S tuck , à  Vichy, l 'ém ouvan te  le ttre  su ivan te  :

« J 'a i  la dou leu r  de vous an n o n c e r  le décès, à l 'âge  de 
 so ix an te -n eu f  ans, ap rè s  une  longue, dou loureuse  e t  inexo­

rable  m alad ie ,  de  m on m ari,  François Devaux, su rvenue  à 
Vichy, le 13 m ars  1959.

M on m ari fu t  élève de S a in t-C loud de 1910  à  1912. Il 
a ch ev a i t  son service m ilita ire  en 1914 lo rsqu 'éc la ta  la 
guerre .  P e n d a n t  q u a t re  ans, il se b a t t i t ,  co m m e sim ple sol­
d a t ,  au  92° R ég im ent d ' in fan te r ie .  Il fu t  ensu ite  versé d an s  
l 'ar t i l ler ie  lourde (service de la té lém étrie) .
 Démobilisé en juillet 1919, il re joignit, avec sa fem m e e t  

sa fille tte , à  l'E. P. S. de Flers-de-l 'Orne, le poste de p rofes­
seur  de sciences app liquées  où il av a i t  é t é nom m é en 1912, 
à sa sortie  de  Saint-Cloud.

Il y res ta  d eu x  ans. A près  quoi on lui o ffr i t  le poste de 
d irec teur,  à l'E. P. S. de S a in t-V allier-sur-R hône. Q uatre  ans 
après ,  il s ' in s ta l la i t  à M ontbr ison  ju sq u 'en  octobre 1930, 
puis à Q uim perlé  e t  en f in  en 1933, à Tours, où il d ir igea  
p e n d a n t  les seize  de rn iè res  a n n é e s  de  sa ca rr iè re ,  les collè­
ges m oderne  e t  techn ique .

En octobre  1949, dé jà  fa t ig u é  p a r  une  tâ c h e  é c ra san te ,  il 
prit  sa re tra i te  e t  nous v inm es nous insta ller  à Vichy où nous 
avions a c h e té  une  pe ti te  m aison. Hélas ! il f a l lu t  to u t  de 
suite  lu t te r  con tre  la m alad ie .  M on pauvre  che r  vieux c o m ­
pagnon , qui a im a i t  la vie, so u f f ra i t  te r r ib lem en t  de se voir,



« d 'année en année, de plus en plus d im inué  au po in t de vue 
physique e t m enta l.

Devenu to u t à fa it  im poten t, il du t être hosp ita lisé  en 
octobre 58. Il y resta c inq  mois, fa isa n t l'a d m ira tio n , par 
son courage e t sa bonne hum eur, de tous ceux qui le so i­
gna ient. L 'am bu lance  me le ram ena it chez nous, m ourant, 
au m a tin  du 13 mars. Lucide jusqu 'au  bout, il s 'é te ig n it 
quelques heures plus ta rd , sans agonie, après avo ir lu tté  
contre  la m a lad ie  comm e il a va it lu tté  tou te  sa v ie  contre  
les d iff ic u lté s .

Il repose m a in ten an t dans un co in du c im e tiè re  de Bus­
set, p e tite  loca lité  de l 'A il ie r  q u 'il a im a it et où il é ta it né.

Excusez-moi, M onsieur, de vous avo ir parlé  si longuem ent 
de mon cher d isparu, mais il a im a it sa v ie ille  école de Saint- 
C loud et me p a r la it si souvent des professeurs e t des cam a­
rades q u 'il y a va it connus. »
Nous rem ercions M adam e Devaux pour ce dou loureux té ­

m oignage et la prions d 'agréer l'expression de notre  très s in ­
cère sym pathie.



Georges FERDINAND
(1894-1958) 

É lève -Inspec teu r 1 9 2 4 -1 9 2 5

C'EST avec une grande ém otion que nous 
avons appris le décès si brusque de notre bon am i Georges 
Ferd inand, survenu à Paris le 18 décembre 1958. Il app laud is ­
sa it au théâ tre  une pièce de son frè re , l'a u te u r d ram atique  
bien connu, lo rsqu 'il s'est e ffond ré , terrassé par une crise 
cardiaque.

Après de solides études à l'école norm ale de Sa int-Lô, il 
débuta  dans l'ense ignem ent comme ins titu te u r. Devenu licen ­
cié de sciences physiques, il fu t  nom mé professeur à l'E. P. S. 
du Havre en 1919. D iplôm é d'Etudes Supérieures de philoso­
phie, il en tra  à Sa int-C loud comme élève-inspecteur en 1924- 
1925. Il y f i t  des études remarquées, mais la fo nc tio n  ne l 'a t ­
t i r a i t  pas e t il fu t  nom mé à l'E. P. S. de N ogen t-sur-M arne  où 
il exerça de 1925 à 1933. Il v in t ensuite au Collège A rago  à 
Paris, où il enseigna le dessin industrie l de 1933 à 1950.

Il p r i t  sa re tra ite  dès l'âge  de 56 ans pour pouvoir se consa­
crer comm e ingén ieu r à la mise au po in t du b riqu e t à gaz 
butane, le « fla m in a ire  », et à la d irec tion  techn ique de la 
fa b rica tio n . Il a v a it auparavan t composé le ca rb u ran t « f la ­
m idor » pour brique ts à essence, p ro fita n t d 'une  expérience 
acquise pendant la guerre au contrô le  des essences d 'av ion. Il 
trouva  dans cette  seconde ca rriè re  l'a c tiv ité  qui lu i é ta it 
nécessaire pour supporter le grand chagrin  que fu t  pour notre 
am i le décès de M adam e Ferdinand.

G. Ferd inand fu t  non seulem ent un un ivers ita ire  de va leur 
et un ingén ieu r de classe, ce fu t  aussi un am i éprouvé. Sa 
d ispa rition  p rém aturée a surpris et peiné tous ceux qui l'o n t 
connu. Nous conserverons son souvenir.

M . V IM O N T  et R. BERTOLEAUD.



J o s e p h  GENEVRIER
(1890-1959) 

Prom otion 1910 - Lettres

N OUS avons appris  avec regre t le décès, 
su rvenu  le 14 sep tem bre  1959, à Dreux, d e  notre  c a m a ra d e  
Josep h -T h éo d o re  Genevrier.

Il é ta i t  né  le 17 avril 1890 à  Souppes (S.-et-M.). Elève de 
l'école norm ale  d 'A uxerre ,  de  1906 à  1909, puis à l 'école nor­
m ale  de Douai (4e année)  en 1 909-1910 ,  adm is  à Saint-Cloud 
en 1910, il en sorti t  pour en tre r  au  service m ilita ire  en  1912 et 
pour a ller  co n q u ér ir  la croix de g u erre  su r  les c h a m p s  de 
ba ta i l le  de 1914  à 1918.

N om m é professeur-économ e à  l 'école no rm ale  d 'A u x e rre  
en 1919 , on le re trouve ensu ite  d irec teu r  d'E. P. S. puis P rin­
cipal de Collège, n o ta m m e n t  à  Savenay  e t  à llliers. Il av a i t  
pris sa re tra i te  depu is  peu à  Dreux : 30 , rue de Torçay, où vit 
M a d a m e  Genevrier...

Il é ta i t  cheva lie r  de la Légion d 'H o n n e u r  e t o ff ic ie r  de l ' In s ­
truc tion  Publique.

Il nous av a i t  donné, au  «  M ém oria l de 1958 », une  brève 
notice  sur son c a m a ra d e  de prom otion Labouret,  a u  travers  
de laquelle  se d ev ina ien t  ses propres qua l i té s  de finesse  dis­
crè te , de  solidité m orale , de  fidélité  e t  de  sérieux, a p a n a g e  de 
ces gén é ra t io n s  de  c a m a ra d e s  qui on t honoré  no tre  vieille e t  
chère  M aison.

Faute  d ' in d ica tions  plus précises, il convena it  to u t  a u  moins 
que  no tre  exce llen t  c a m a ra d e  reçoive ici de  no tre  p a r t  l 'ad ieu  
grave  e t  s incère  q ue  nous lui devions.

H. C.



Albert GUÉRARD
(1880-1959) 

Prom otion 1899  -  Lettres

A LBERT GUERARD f i t  pa rtie  du p e tit 
groupe de Parisiens pour la p lu p a rt élèves du Collège C hap­
ta l, qu i, entrés à notre Ecole entre  1895 et 1900, frayè ren t la 
voie à beaucoup d 'autres. Il se d is tingua  dans sa prom otion  
par son sérieux e t son goû t pour les études supérieures ; il 
deva it, après deux ans de bourses en A ng le te rre , revenir à 
Paris comme m aître  in terne  à l'école norm ale  d 'A u te u il e t y 
p réparer l'ag réga tion  d 'ang la is , q u 'il enleva en 1906. Puis, 
désireux d 'é tendre  sa connaissance du monde anglo-saxon, et 
de ses pro longem ents idéologiques e t techniques, il décida 
alors de p a r t ir  pour les E tats-Unis où un poste de professeur 
de frança is  à W illia m s  C o llege lu i é ta it o ffe rt. Ce q u 'il consi­
d é ra it alors comme un é lo ignem ent proviso ire dé te rm ina  en 
réa lité  tou te  sa ca rriè re  et tou te  sa vie.

Guérard é ta it en e ffe t un esprit excep tionne llem ent cu rieux 
dans tous les dom aines : lit té ra ire  e t ph ilosoph ique d 'abord, 
re lig ie ux  aussi, m ais sc ien tifique  e t industrie l par surcroît. 
Dans ses souvenirs de jeune Parisien, un des spectacles qui lu i 
para issa it spécia lem ent révé la teur de notre c iv ilisa tio n  et 
e m pre in t de sa poésie, c 'é ta it, me d is a it- il, ce lu i q u 'il s 'é ta it 
fréquem m ent, le soir, a tta rdé  à con tem p ler du pon t de T o l­
b iac : on pouva it y apercevoir a lors, à travers la fum ée des 
locomotives, le sc in tille m e n t des lum ières m u ltico lo res e t le 
passage rapide des tra in s  venus de lo in  ou q u itta n t la gare 
d 'A u s te r litz  pour s 'é lancer dans le b ru it, vers des destinées 
inconnues. C om m ent s 'é tonner que l'A m é riq ue  d 'i l  y  a c in ­
quante ans, p le ine d 'é lan  vers le progrès sous toutes ses fo r ­
m es, mais proche encore, à bien des égards, de ses orig ines, 
a it a ttiré  Guérard e t l 'a it  fin a le m e n t re tenu?



Sa c a rr iè re  p ro fe ss io n n e lle  s 'y  d é ro u la  b r i lla m m e n t : de 
W ill ia m s  C o llege à l'U n iv e rs ité  de C a lifo rn ie , pu is  à l ' I n s t i tu t  
R ice e t à l 'U n iv e rs ité  S ta n fo rd , où il occupa la ch a ire  de l i t té ­
ra tu re  géné ra le , fa is a n t a p p ré c ie r p a r to u t l 'é te n d u e  de sa c u l­
tu re  e t la richesse de sa d o c u m e n ta tio n . La F rance e u t en lu i 
un re p ré se n ta n t é m in e n t, à q u i sa c o lla b o ra tio n  à p lu s ie u rs  
revues e t ses ouvrages de c r it iq u e  e t d 'h is to ire  l it té ra ire ,  no ­
ta m m e n t ses French Prophets of Yesterday o n t v a lu  une jus te  
renom m ée.

G u é ra rd  s 'é ta it  m a rié  avec une A m é ric a in e , et, ap rès la 
na issance de ses e n fa n ts , s 'é ta it  f a i t  n a tu ra lis e r, a f in ,  m 'e x ­
p liq u a - t - i l  lors d 'u n  de ses voyages en F rance, a f in  que ses f i ls ,  
élevés a u x  E ta ts -U n is , pu issen t a sp ire r là -bas à tous les e m ­
p lo is  e t à  tou tes  les d ig n ité s , y  com pris  la p rés idence , q u i, selon 
les ex igences légales, ne son t accessib les q u 'a u x  e n fa n ts  nés 
de c itoyens  a m é rica in s . En fa i t ,  l 'u n  d 'e u x , un a u tre  A lb e r t  
G ué ra rd , est m a in te n a n t p ro fe sse u r à H a rv a rd , la p lus  a n ­
c ie n n e  e t la p lus  cé lèb re  des g randes u n ive rs ité s  d 'O u tre -M e r.

En 1918 , à la f in  de la g u e rre , j 'a i  revu G ué ra rd , a lo rs  o f f i ­
c ie r- in te rp rè te  à l'a rm é e  a m é rica in e . Il s 'é ta it  engagé  p o u r se r­
v ir  à la fo is  sa p re m iè re  e t sa seconde p a tr ie , sous l 'u n ifo rm e  
de c e lle -c i ; je  ne deva is le re vo ir ensu ite  q u 'u n e  ou deux  fo is  
e t fa ire  la  conna issance  de sa fa m il le  au  cours de ces congés 
de longue  du rée  que  les un ive rs ités  a m é rica in e s  a cco rd e n t g é ­
né re u se m e n t à leurs p ro fesseurs tous  les sept ans —  congés 
sa b ba tiques  —  p o u r le u r p e rm e ttre  repos ou études. Je l 'a i 
tro u v é  aussi F rança is  que ja m a is , p lus F rança is  p e u t-ê tre  après 
s 'ê tre  consacré  et a v o ir  t ra v a il lé  sans cesse à fa ire  co n n a ître  et 
a im e r la F rance p a r son e n se ignem en t e t ses p u b lic a tio n s , e t 
à ra p p ro ch e r d 'e lle  le g ra n d  pays q u i l 'a v a it  adop té . Par son 
c a ra c tè re  aussi, d ro it  e t fe rm e , m a is  sans ra id e u r excessive, 
G ué ra rd  a su m o n tre r  à ses co llègues e t à ses élèves d 'A m é r i­
que un F rança is  d o n t n o tre  u n iv e rs ité  e t p a r t ic u liè re m e n t n o tre  
éco le  p e u ve n t ê tre  fiè res .

M a u r ic e  K U H N .

Extra it du Journal « The  T im es » de Londres —  n u m é ro  du 
m e rc re d i 18 novem bre  1959.

Le p ro fesseu r A lb e r t-L é o n  G ué ra rd , l 'h is to r ie n  fra n ç a is , —  
nous d i t  n o tre  co rre sp o n d a n t de N ew  Y o rk  —  est m o r t p e n ­
d a n t son som m e il dans la n u it  du  ve nd red i 13 au  sam edi 14 
novem bre , à S ta n fo rd  (C a lifo rn ie ) . Il a v a it  79  ans.



Il é ta it a llé  aux E tats-Unis en 1906 pour enseigner le fra n ­
çais au W illia m s  C o llege. Un an plus ta rd , il dev in t membre 
de la fa cu lté  de l'U n ive rs ité  de Stanford. Il a lla  en 1913 au 
Rice Ins titu te  de Houston (Texas), mais en 1925 retourna à 
S tanford , où il dev in t en 1946 Professeur Em érite de L itté ra ­
tu re  Générale. Il y a deux ans, à la même univers ité , il fu t  
nom mé Associé ès H um anités. De 1950 à 1953 il a va it été p ro ­
fesseur de litté ra tu re  comparée à Brandeis U niversity.

D u ran t de courtes périodes il enseigna aussi aux universités 
de Chicago, C a lifo rn ie , W isconsin  et H aw aï, a insi qu 'à  H a r­
vard, R a d c liffe  et à la N ouvelle  Ecole de Recherches Sociales ; 
il a va it pub lié  une v ing ta ine  de livres sur des sujets d 'h is to ire , 
de b iograph ie  et d 'au tob iograph ie .

T ra d u c tio n  com m un iquée  p a r n o tre  cam arade  G ENISSIEUX 
P rom otion  1 9 0 6  Le ttres.



Pierre-Jean LAFÉTEUR
( 1902- 1959)

P ro m o tion  1921 - Sciences

« LES PERES D O M IN IC A IN S  DE STRASBOURG recom m an­
dent à vos prières leur frè re ,

le Père Pierre-Jean LAFÉTEUR,
ancien élève de l 'Éco le  N o rm a le  Supérieure de S a in t-C loud ,
anc ien professeur à l'École N o rm a le  d'insti tu teurs de  Colmar,

décédé le 22 septembre 1959 à S a in t-Avo ld  (M oselle). Il 
é ta it dans la 58e année de son âge, la 30e de sa profession 
relig ieuse, la 2 7 e de son sacerdoce ; il a pp a rte na it à notre 
com m unauté  de Strasbourg depuis 1936.

Selon la vo lonté  souvent m anifestée du d é fu n t, ses obsè­
ques on t été célébrées dans l'in t im ité  la plus stricte. Son 
corps a été inhum é au c im e tiè re  de Sa in t-Avo ld .

« fr . A . M . BESNARD, p rieur. »

C 'est en ces term es que nous a été annoncée la d ispa rition  
de notre cam arade. Comme nous n'avons pas réussi à obten ir 
d 'au tres  dé ta ils  sur les circonstances de sa m ort, évoquons du 
moins en nous les rares images de lu i q u 'il nous a laissées.

Il é ta it entré  to u t jeune à l'Ecole, venant de C hapta l. P ari­
sien juvén ile , racé, c 'é ta it un très bel adolescent d 'une grande 
d is tin c tion , in te lle c tu e lle  e t de m anières, s im ple, réservé, peu 
abondan t en paroles, ne se co n fia n t guère, courto is avec cha­
cun et, au fond , insaisissable.

C 'est que déjà, —  mais nous ne le savions pas —  notre  am i 
che rcha it sa voie, sa vé rité  e t sa vie  à l'é ca rt de nous e t de



nos simples joies adolescentes. Son service m ilita ire  accom pli, 
puis un b re f stage à l'éco le  norm ale de C olm ar, L a fé teu r 
trouva  l'é q u ilib re  de sa vie en e n tra n t dans l'o rd re  des D om i­
nicains.

J'eus l'occasion de le retrouver bien plus ta rd , après la der­
n ière  guerre, lo rsqu 'il s 'a g it de réd iger l'é loge funèbre  du P. 
Domer, notre cam arade, qui deva it, lu i aussi, répondre à 
l'appel de la même vocation. L a fé te u r en accepta la charge 
de bon gré et s 'y  em ploya avec une conscience et, à p ropre ­
m ent d ire, avec une p ié té  assez bouleversante.

Il m 'apporta  un jou r le beau texte  que nos camarades ont 
pu lire  dans le « L ivre  d 'O r » 1939-45. Je le trouva i très sem­
b lable  au jeune hom me des années 1920, a im ab le , b ienve il­
lan t, e t tou jours  un peu rêveur —  yeux bleus, ascendance 
bretonne ? — . M a is  l'adm irab le  fu t, par delà ta n t d'années et 
la d ivergence de nos carrières, que nous n'eûm es aucune 
d if f ic u lté  à nous trouver sur la même longueur d 'onde, am is 
et fra te rne ls  comme si nous nous étions qu ittés  de la ve ille .

C 'est sans doute l'honneur de notre école de nous m arquer 
ainsi de cette  em pre in te  com m une, fa ite  de fid é lité  et de cor­
d ia le  loyauté. Plus adm irab le  encore que ce fils  de St D om in i­
que, e t ce descendant des A lb igeo is, non lo in  du sourcil om bra ­
geux de M . Jacoule t, a ien t su trou ve r d 'em blée cette  ouver­
tu re  de cœur...

« Que chacun, dans sa fo i, cherche en pa ix sa lum ière » et 
c 'est un vers d 'u n  poète assez méconnu qui se nom m a it 
V o lta ire .

Que la te rre  te so it légère, mon cher Lafé teur.
A d ieu , fra te rne llem en t.

H. C.



René LECRONIER
(1891 -195 ...) 

É lè ve-Inspecteur 1 9 2 4

I L é ta it né le 4 m ai 1891 à Coutances. Il est 
revenu m ou rir à Pontorson, où il s 'é ta it re tiré . Il fa is a it partie , 
en 1924, d 'u n e équipe d 'é lèves-inspecteurs qui ne com prena it 
que tro is  stagia ires : Cœurdevey et lu i on t d isparu et, seul, 
M enan teau  demeure.

Il a achevé sa ca rriè re  comm e d irec teu r de l'école norm ale 
de Troyes. Il m ou ru t peu de temps après avo ir pris sa re tra ite . 
M m e  Lecronier est e lle -m êm e décédée. De leu r fils , nu lle  trace 
(du m oins pour nous)...

J 'é ta is  assis un jou r à côté de lu i dans quelque réunion 
corporative . Il in te rv in t, je m 'en souviens, avec une naïve gen­
tillesse e t une bonne fo i impétueuse, bien sym pathiques e t un 
peu surprenantes chez un N orm and de souche. Il m an ifesta  à 
l'école, à travers ma modeste personne, une f id é lité  ém ou­
vante.

« L 'un  après l'a u tre , il nous fa u t m acchaber » et c 'est toi 
qui l'a  d it, ô M au rice  Fombeure. Et, à la vé rité , il n 'y  a pas 
de quoi rire.

Que du moins ce modeste et loyal Lecron ier reçoive ici un 
de rn ie r adieu.

H. C.



Marcel LEMAHIEU
(1922-1959)

Élève-Inspecteur 1956

De R. G ladel, I. D. E. P. à A lg e r :

L E M AH IE U , qui fu t  votre élève à l'Ecole, 
v ien t de nous q u itte r, frappé  b ru ta lem en t par une m alad ie  qui 
ne nous sem b la it pas m ettre  ses jours en danger e t don t les 
prem iers symptômes s 'é ta ien t m anifestés lors de l'exam en du 
C. A . I. P. C 'est ce qui lu i a va it va lu  de n 'ê tre  que chargé de 
fonctions alors q u 'il m é r ita it am plem ent le titre . Consciencieux 
jusqu 'au  scrupule, dévoué, il ne savait pas m ettre  un term e à 
son tra v a il e t c 'est ce qui lu i v a lu t une rechute don t il ne 
deva it p lus se rem ettre.

Vous savez peut-ê tre  que Lem ahieu laisse tro is  enfants don t 
une pe tite  in firm e . M m e Lem ahieu, qui fu t  employée de 
bureau, n 'a  pas, à proprem ent parle r, de m étier. Pensez-vous 
que l'associa tion des anciens élèves puisse fa ire  un e ffo r t  pour 
apporte r à la veuve de notre cam arade un tém oignage de la 
so lida rité  qui nous lie ? M m e Lem ahieu est actue llem en t chez 
M . W ia rt , 287 , rue J.-Guesde, à F lers-LiIle (N ord) ».

Nous avons é c rit à M m e Lem ahieu pour lu i d ire  notre  t r is ­
tesse et notre sym pathie  et aussi pour lu i o f f r ir  de l'a ide r 
Nous n'avons pas reçu de réponse et ce silence est assez 
inqu ié tan t. Nous espérons que nos camarades inspecteurs 
p rim aires du départem ent du N ord voud ront bien nous a ider 
à retrouver ce tte  fa m ille  trop  éprouvée et qui a peut-ê tre  
besoin d 'appu i.

Lem ahieu vena it de S e ine-M aritim e. M ais il é ta it o rig ina ire  
de L ille . In te llig e n t, cu ltivé , m ais avan t to u t ré fléch i e t m o­
deste. T ris te  in tim em en t, aussi, peut-ê tre  obscure e t o rgan ique 
prescience d 'une  destinée trop  tô t tranchée. O m élanco lie  !



Georges MADELINE
(1885-1959)

Prom otion 1 9 0 5 -1 9 0 7  -  Lettres

F I N  octobre, une le ttre  de son neveu 
a p p o rta it au collège A rago  l'annonce du décès, survenu le 14 
ju in  1959, de Georges M ade line  qui f i t  partie  du personnel 
a d m in is tra tif  de ce collège de 1934 à 1945.

Né à Paris le 31 décembre 1885, Georges M ade line  so rta it 
en 1907 de l'école N orm ale  supérieure de St-C loud pourvu 
du Professorat de Lettres des écoles normales, t it re  auquel il 
a d jo ig n it en 1909 celu i de licencié d 'H is to ire .

D 'abord professeur à l'école norm ale de Caen, il fu t,  dès 
1911, nommé à Paris comme répétiteu r au collège Lavoisier 
d 'abord , au collège T u rg o t ensuite. La guerre de 1914 le 
trouva  professeur au collège C olbert, l'a rracha  pour quelques 
années à son m étie r d 'éduca teu r et lu i va lu t, pour sa belle 
conduite  au feu, la C ro ix  de Guerre et la C ro ix  de la Légion 
d 'H onneur.

Dém obilisé, il re p rit son poste au collège C olbert jusqu 'en 
1934, date  à laquelle  il fu t  appelé au collège Arago, d 'abord 
comme su rve illa n t général, pu is comme censeur des études. 
En reconnaissance de ses services l'U n ive rs ité  l'a v a it, très tô t, 
fa it  o ff ic ie r  de l'In s tru c tio n  Publique.

A dm is  à la re tra ite  le 1er octobre 1945, il se re tira  au Ples­
sis-Robinson, puis vers 1949 à Ferm anville  à quelques k ilom è ­
tres de Cherbourg.

« Il sub it p lusieurs opérations de ju i l le t  à septembre 1958 
à Cherbourg —  nous é c rit son neveu —  p a ru t se rem ettre , 
pu isq u 'il v in t nous vo ir à S a in t-M au r en a v ril de cette  année,



mais s 'a lita  le 2 m ai et m ou ru t le 14 ju in  1959. Il fu t  inhum é 
le 17 dans le caveau où sa fem m e repose depuis le début de 
décembre 1955 ».

Il v iv a it seul e t son décès ne f i t  l'o b je t d 'aucune insertion 
dans les jou rnaux. A ins i l'éco le  de St-C loud ne fu t  pas repré­
sentée à ses obsèques.

A u  collège A rago  où sont encore en exercice quelques pro­
fesseurs qui l'o n t connu et, parm i eux, deux jeunes profes­
seurs qui on t été ses élèves, il a laissé le souvenir d 'u n  homme 
de caractère  a ffa b le  et d 'e sp rit d is tingué. Il savait a llie r  la 
fe rm eté  à la bonté indu lgen te , ce qui lu i v a la it à la fo is l 'a f fe c ­
tio n  e t le respect de ses élèves. Les professeurs appréc ia ien t 
son accue il tou jours  courto is e t le chef d 'é tab lissem ent a va it 
en lu i un co llabo ra teu r dévoué e t e fficace .

Tous ses anciens camarades de St-C loud, comme tous ceux 
qui l'o n t connu au cours de sa ca rriè re , apprendron t sa d ispa­
r it io n  avec un p ro fond regret.

H enri ALBERT.



Ernest MILOU
(1881-1959) 

Prom otion 1 9 0 0  -  L ettres

M ILOU é ta i t  né à A uxerre  le 28  février 1881. 
Brillant élève du lycée de Dijon, il o b tin t  à 17 a n s  un prix 
d 'h o n n e u r  au  Concours  généra l.  Elève du  collège C h ap ta l ,  il 
e n t ra  à St-Cloud en  1902, puis exerça  success ivem ent à  l 'école 
n o rm ale  d 'A jacc io  e t  a u x  écoles prim aires  supérieu res  de 
Bourges, de Grenoble  e t  de  Tours. Mobilisé en 1914 com m e 
se rg e n t  d ' in fa n te r ie ,  il fu t  blessé e t  fa i t  prisonnier  d a n s  la
Som m e en 1916. En 1919, il f u t  nom m é professeur à l 'école
n o rm ale  de C hâlons-su r-M arne , poste qu 'il  ne d eva it  q u it te r ,  
en 1945, que  pour p rend re  sa re tra ite .

Il fu t  p e n d a n t  onze  an s  le sec ré ta ire  généra l  du  Syndicat
des professeurs  d 'éco le  n o rm ale  ; p e n d a n t  la de rn iè re  guerre ,  
il a ssu ra  le rav ita i l lem en t de la ville d 'E pernay  d o n t  il é ta i t  
m aire -ad jo in t .

A près  u ne  ca rr iè re  si pleine d 'ac t iv i té s  professionnelles, syn­
dica les  e t  civiques no tre  c a m a ra d e  se re tran ch a  d an s  une  pro­
fonde re tra i te  a f in  de  soigner, avec un d év o u em en t  inlassable, 
sa fem m e  a t te in te  de paralysie. L 'âge  e t  la m a lad ie  le co n ­
tra ig n i re n t  enfin  à ch e rch e r  refuge  e t  a ide  au p rè s  de sa fille, 
M m e  M éla t ,  p ro fesseur  ag rég é  au  lycée de Toulouse. C 'e s t  
d an s  ce t te  ville qu 'il  a  succom bé, le 18 sep tem b re  1959, à une 
crise d 'a n g in e  de poitrine « ap rè s  des sou ff rances  très  rudes, 
supportées  avec un ad m irab le  courage , le m êm e q ue  celui qui 
a  m a rq u é  sa vie en tiè re  », nous a écrit M m e Milou.

Ainsi s 'a ch ev a  u ne  longue vie de  travail e t  de  luttes, co u ­
ronnée  p a r  un repli si p a r fa i t  sur de nouveaux  devoirs que  sa



trace  fu t  à peu près p a rfa ite m e n t perdue, non seulem ent par 
nous, de St-C loud, mais aussi par le Syndicat des professeurs 
d'école norm ale, q u 'il a va it p ou rta n t fondé et an im é avec une 
grande énergie.

« Q u 'un  hom me fasse son œuvre, a é c rit quelque pa rt Car- 
lyle ; m ais le f r u i t  de son œuvre, ce n 'est pas à lui de s'en 
p réva lo ir ». Un si p a r fa it détachem ent n 'est pas l'aspect le 
moins noble du ferm e caractère  d 'Ernest M ilo u .

« M on  père, a bien voulu  nous écrire  M m e M é la t, a été un 
professeur très a im é de ses élèves de Châlons-sur-M arne. Il a 
litté ra le m e n t « m arqué » certa ins d 'en tre  eux m ora lem ent et 
in te llec tue llem en t. J 'a i été pa rticu liè rem e n t émue de recevoir 
des lettres de quelques-uns d 'en tre  eux qui on t tenu à m 'écrire  
lo rsqu 'ils  on t appris sa d ispa rition  par la presse de la M arne. 
Pourtant mon père, depuis p lusieurs années, v iv a it dans un 
grand isolem ent avec sa m alade q u 'il v o u la it soigner seul et à 
laquelle  il a « donné » les dernières années de sa vie. Ces 
anciens élèves qui on t voulu  me d ire  leur a dm ira tion  e t leur 
a ffe c tio n  pour lu i, m 'o n t apporté  le tém oignage de son action  
b ien fa isan te  et durable.

Il a tou jours  gardé une très grande curios ité  in te llec tue lle , 
un v i f  esprit c r it iq u e  très lucide et très ferm e. Il n 'a  jam ais 
été en rien un « confo rm is te  ». Il a été pour moi e t pour ma 
jeune f i l le  un guide in te llec tu e l incom parable . C 'est vous d ire  
que je perds en lu i non seulem ent un papa très cher, mais un 
am i tou jours  jeune et un cœ ur d 'une  générosité incom parable  
par sa délicatesse. Sa dern ière  parole a été une parole d 'im ­
mense tendresse pour moi.

O ui, je  crois que votre cam arade M ilo u  a été v ra im en t un 
beau et un grand caractère  e t je vous rem ercie de bien vou lo ir 
vous souvenir de lu i. Il a été tou jou rs  très a ttaché  aux  écoles 
norm ales, si f ie r  de leur appa rten ir, e t com bien de fo is m 'a -t- il 
raconté ses souvenirs de Sa int-C loud ! »

« Il peut v ra im en t, é c rit M m e M ilo u , par son caractère  
énerg ique, son incom parable  loyauté, être un exem ple pour 
les jeunes qui prennent m a in ten an t la relève ».

Inclinons-nous une dern ière  fo is, avec les siens, devant cette  
fe rm e fig u re , devant cette  vie  p a rfa ite m e n t rem plie  et m ar­
quée par-dessus to u t pa r un adm irab le  courage.

H. C.



René OZOUF
( 1889- 1959) 

Promotion 1910 - Lettres

N É le 9 mars 1889, à Tourville (Manche), 
E. N. Saint-Lô, 1904-1907. Détaché Collège de Mortain, 1907- 
1910. Saint-Cloud et professorat, 1910-1912. Professeur 
E. P. S. Redon, 1912 ; E. N. Avignon, 1913  ; Rennes, 1914- 
1919. C.  A. Inspection primaire, 1919. Inspecteur primaire 
Saint-Malo, 1920-1924. Directeur E.  N. : Mende, Alençon, 
Chartres, 1924-1939. Inspecteur primaire de la Seine, 1939- 
1950. O. I. P., 1929. Médaille de la Résistance, 1944. O fficier 
de la Légion d'Honneur, 1951. Décédé à Paris, 25 avril 1959.

Au soir du 14 ju ille t 1910, nous étions trente « littéraires », 
presque tous provinciaux, internés à l'Ecole pour y subir le 
lendemain les épreuves orales du Concours d'entrée. Nous 
nous sentions habités de souvenirs illustres et, en même temps, 
dévorés d'inquiétude. Tombée l'euphorie de la réussite à l'écrit, 
une certitude nous tenailla it : la Maison, espoir suprême et 
suprême pensée, n'accueillerait qu'un élu pour deux appelés. 
Cependant de groupe à groupe s'échangeaient des noms de 
reçus « possibles », voire « probables ». Bientôt même un nom. 
souvent prononcé, s'imposa à tous. C'est que René Ozouf était 
marqué de signes favorables : il avait le visage barré d'une 
moustache authentique de Viking qui le faisait Normand au­
tant que Gustave Flaubert ; —  il portait une jaquette, non pas 
d'uniforme, mais d'instituteur détaché depuis trois ans déjà 
dans un Collège ; —  enfin, la nouvelle était confirmée : ayant 
affronté les deux concours du Professorat et de Saint-Cloud, 
il bénéficiait d'une double admissibilité.

En octobre, pour les élus commencèrent les années heureu­
ses de Saint-Cloud. Ozouf était là, bien sûr. Et son personnage 
se développait. De son détachement au Collège de Mortain, 
il avait gardé, avec la moustache et la jaquette, un appareil 
photographique important, supporté par une courroie passée 
en bandoulière, dont, pas plus que des attributs précédents,



il ne se sépara it les jours de sortie. Cet appare il lu i pe rm it 
ce rta ins jours, de rapporter à l'Ecole des clichés de paysages 
u rba ins e t ru raux, ayan t va leu r de docum ent, au tém oignage 
de notre professeur G. W eulersse. Déjà le géographe perça it 
sous le photographe. O zou f cependant ne nég lig ea it aucune 
des possib ilités d 'enrich issem ent o ffe rtes  par l'ense ignem ent 
de l'Ecole et les trésors du Paris to u t proche. Cours, con fé ren ­
ces, séances de b ib lio thèques, v isites de m onum ents et de 
musées, expositions, théâ tre , to u t lu i é ta it su je t d 'observation 
et d 'a cqu is itio n . Et il é ta it incom parable , revenu à sa tab le  de 
tra v a il, pour réun ir des docum ents, réd iger des notes, cons­
t itu e r  des dossiers assortis de b ib liograph ies tenues à jour. A  
la f in  de la deuxièm e année, quand la p rom otion  se dispersa, 
c 'é ta it bien lu i qui e m p o rta it le bagage de connaissances à la 
fo is le plus riche e t le p lus d irec tem en t u tilisa b le  pour les 
tâches quotid iennes du professeur comme pour les trava ux  de 
longue hale ine du chercheur.

Son personnage n a tu re llem en t grave et la somme de trava il 
in te llig e n t et m éthodique q u 'il a b a tta it sans b ru it con fé ra ien t 
à René O zouf une a u to rité  un peu d is tan te . Tous ses ca m a ra ­
des le te na ien t en grande estime. Quelques-uns seulem ent con­
naissaient sa nature  généreuse. Je l'ava is découverte en deux 
circonstances mém orables. La prem ière  fo is  à une m atinée du 
Français pour une représenta tion d ' « Œ dipe ».. Nous occupions 
des places d 'a m p h ith éâ tre  ; nous avions la tr ip le  révé la tion 
du théâ tre , de la tragéd ie  et de M ounet-Su lly . La f in  du spec­
tac le  nous m êla à l'enthousiasm e de fidè les passionnés, nos 
voisins, qu i rappe la ien t sans f in  l'i l lu s tre  tragéd ien . La deuxiè ­
me fo is, à l'in a u g u ra tio n  du m onum ent Jules Ferry, des T u ile ­
ries. Nous fa is ions partie  de la dé légation  représentant les 
élèves de l'Ecole. La cérém onie a va it déroulé ses pompes o f f i ­
cielles. A ris tid e  B riand, qu i la p résida it, se re tira it, quand, non 
loin de nous, des Cam elots du roi l'a ssa illire n t aux cris de : « A  
bas l'éco le  la ïque ! ». Ce scandale nous je ta  dans une ind ign a ­
tion  non contenue. Nous nous sentions a tte in ts  dans nos 
fie rtés. O zouf é ta it le f ils  d 'u n  D irec teu r d 'école  qu i, au pays 
d 'ouest, m ena it le d if f ic ile  com bat pour l'école de Jules Ferry. 
J 'é ta is  le f ils  d 'u n  a rtisan , rebelle à toute  pression confession­
nelle, obstiné à répéter à ses enfants que le m étie r d 'in s t itu ­
teu r é ta it le plus beau de tous. Ce jo u r- là , en p ro testan t contre  
l'agression royaliste , nous com m uniâm es dans l'a m o u r f i l ia l  et 
les idéaux de la I I I e République. Nous fûm es amis.

En q u itta n t l'Ecole, nous nous étions prom is de nous revoir 
souvent. V in re n t le service m ilita ire , la guerre, les carrières 
déroulées dans des postes éloignés. De 1912 à 1940, je com pte 
que nous nous rencontrâm es seulem ent tro is  fois. M a is  les tro is



rencontres, à leur date , et dans leur cadre, constituè ren t cha­
cune un événement.

M a i 1 9 1 5 :  O zouf, m obilisé  à Rennes, me donne rendez- 
vous à l'h ô p ita l d 'A ngou lêm e, où notre condiscip le  P iquet est 
soigné pour de graves blessures. Blessé m oi-m êm e et hosp ita ­
lisé à Bordeaux, je fa is  le dép lacem ent en m 'a id a n t d 'une 
canne. J 'a i sous les yeux la photographie  com m ém orant la 
rencontre : tro is  jeunes hommes, ayan t fa it  a m itié  dans la paix 
et l'é tude , a ff irm e n t ce tte  a m itié  confrontés au plus grand 
c o n flit  de l'h is to ire .

Septembre 1 9 2 4 :  A  la Sorbonne, D irecteurs d 'école  nor­
m ale et Inspecteurs p rim aires, réunis pa r le D irecteur Lapie, 
sont in form és des pro je ts H errio t-F ranço is -A lbe rt sur ce qui 
s 'appe lle  l'Ecole unique. En m arge, je retrouve O zouf, ra jeun i. 
La m oustache ta illé e  et la jaque tte  abandonnée ? sans doute  ; 
m ais, p lus encore, l'a llégresse nouvelle de toute  sa personne. 
Il v ien t d 'épouser M lle  M a rian ne  Brossolette, agrégée d 'h is ­
to ire  et de géographie, e t de trad ition s  fa m ilia le s  p le inem ent 
accordées aux siennes : e lle  est la f i l le  de l'Inspecteur Brosso­
le tte , e t sœur de Pierre Brossolette, le fu tu r  héros de la Résis­
tance. Il devine que sa jeune fem m e sera pour lu i la m eilleu re  
des compagnes en même temps que la con fiden te  p a rfa ite  de 
sa pensée et de son tra va il. Il envisage donc de donner de nou­
veaux développements à son a c tiv ité  professionnelle . Juste­
m ent son m ariage a coïncidé avec sa prem ière  nom ina tion  de 
D irec teu r d 'école  norm ale.

Ju in  1932 : N ouvelle  réunion à la Sorbonne pour le c inq ua n ­
tena ire  des Ecoles de Sa in t-C loud et de Fontenay-aux-Roses. 
L 'allégresse d 'O zo u f demeure. A llégresse de père de fa m ille  : 
il a deux garçons. A llégresse du D irec teu r d 'école  norm ale, 
don t la ca rriè re  s 'ouvre aux espérances les plus lég itim es. A llé ­
gresse du géographe, qu i peut e n fin  répondre à l'appe l d 'une 
vocation  ancienne. O zou f m 'exp lique  le p a rti q u 'il t ire  de 
l'u t il is a tio n  conjuguée de la photographie  e t de la conduite  
autom ob ile . Toutes les vacances, il les passe avec sa fa m ille  
sur les routes de France. Il a partagé la France en régions 
d 'é tude. Il pa rcou rt ces régions successivement, p renan t c l i ­
chés e t notes, enrich issan t des dossiers anciens, en ouvran t de 
nouveaux. Il a comm encé à m ettre  en œuvre les ressources 
a insi entassées. Il a pub lié  une Géographie à l'usage des écoles 
norm ales, qui a trouvé audience dans d 'au tres secteurs.

Il envisage d 'au tres réa lisa tions...
Et vo ic i l'année 1940 ! A  quelques mois de distance, j'a i 

suivi O zouf à Paris. Nos carrières, après v in g t-h u it années 
d 'é lo ignem en t, se sont re jo in tes, m ais dans les désastres de la 
Patrie. C 'est dans le m a lheur que se révè lent les grandes



âm es ; c 'e s t dans les années no ires de l'o c c u p a tio n  que René 
O z o u f va ré a lise r d é fin it iv e m e n t, m a g n if iq u e m e n t, sa des tinée  
de c ito y e n , d 'u n iv e rs ita ire  e t d 'h o m m e  to u t c o u rt. P a tr io te  e t 
ré p u b lic a in , com m e son père  e t les B rosso le tte , un  fr isso n  le 
p a rc o u r t to u t e n tie r  au  so u ve n ir de la p a ro le  d é m o n ia q u e  
d 'H i t le r  se f la t ta n t  d 'a v o ir  d é to u rn é  le cours de l 'h is to ire  pou r 
p lus de m ille  a n s ;  il c ro it  à la F rance de la R é vo lu tio n , à la 
F rance des D ro its  de l'h o m m e  ; il n 'a d m e t aucu n e  c o m p ro m is ­
s ion, a u cune  com p la isa n ce  à l'é g a rd  de l 'o c c u p a n t ; il ne fa i ­
b l i t  pas q u and  lu i son t révélées les co n d itio n s  d ra m a tiq u e s  de 
la m o r t de son b e a u -frè re . U n iv e rs ita ire , il v e u t c o n tin u e r, 
a p p ro fo n d ir  le s illo n  o u v e rt p a r les anc iens. Il re m p lit  donc 
s tr ic te m e n t ses tâches p ro fe ss io n n e lle s , tâches nom breuses e t 
d é lica tes , on s'en d o u te , à Paris e t sa b a n lie u e , dans les années 
d 'o c c u p a tio n . Et ce p e n d a n t il ne p e u t a b a n d o n n e r les tra v a u x  
q u 'i l  a depu is  long tem ps  sur le c h a n tie r  e t q u i d o iv e n t se rv ir 
à l 'a m é lio ra t io n  des m éthodes d 'e n se ig n e m e n t. La n u it ,  dans 
des c o n d itio n s  d é fa vo ra b le s  d 'é c la ira g e  e t de c h a u ffa g e , le 
vo ic i donc g éog raphe  e t ca rto g ra p h e  : c o m p u ls a n t des notes, 
des a tla s  ; é c r iv a n t, dess inan t, tra ç a n t des c ro q u is  e t des c o u ­
pes ; a r rê ta n t avec sa chè re  com pagne  e t c o lla b o ra tr ic e  les 
p lans  d 'u n  « N o u ve au  cours de g é o g ra p h ie  p o u r l'e n se ig n e ­
m e n t du  second degré  » q u i d e v a it à tous égards m é r ite r  son 
t i t r e  e t fa ire  da te . Et sa d ig n ité  d 'h o m m e  s 'a f f irm e  e t s 'achève, 
com m e tro p  souven t, dans le s a c r ific e . A  t r a v a il le r  si fo r t  e t 
si lo ng tem ps , ses ye u x  se so n t usés : un œ il est co m p lè te m e n t 
pe rdu  ; le ch a m p  v isue l de l 'a u tre  se ré tré c it  sans cesse. Il d o it  
p rend re  une re tra ite  p ré m a tu ré e . B ie n tô t il ne p e u t p lus s o r t ir  
seul.

Je l 'a i vu p o u r la d e rn iè re  fo is  le 2 4  décem bre  1958. Il a l la i t  
p a r t ir  avec M m e  O z o u f, p o u r un sé jo u r de d e u x  m o is  su r la 
C ôte d 'A z u r .  Et com m e tous  les ans, dans les m êm es c irc o n s ­
tances, ils  m 'a v a ie n t conv ié  tous les d e u x  à passer une jo u rn é e  
avec eux. Il é ta it  p a r fa ite m e n t lu c id e , p a r fa ite m e n t au  c o u ra n t 
des événem ents  de la p o lit iq u e  in té r ie u re  et e x té rie u re . Tous 
ces événem ents  n 'a l la ie n t  pas à sa convenance , on s 'en  dou te . 
M a is  il re s ta it fe rm e  dans ses idées e t c o n f ia n t dans l'a v e n ir . 
N ous nous em brassâm es. Je vo u d ra is  que M m e  O z o u f, ses d e u x  
f i ls ,  P h ilip p e  e t Jacques (tous les d e u x  agrégés de l 'U n iv e rs ité ) , 
tous ceux  qu i o n t connu  e t a im é  René O z o u f, v o ie n t dans les 
lignes que  j'a ch è ve , le té m o ig n a g e  d 'u n e  a m it ié  de c in q u a n te  
ans ; d 'u n e  a m it ié  que n 'a  ja m a is  te rn ie  un  s e n tim e n t m es­
q u in  ; d 'u n e  a m it ié  d o n t je  d ira i e n fin  que je ne se ra is  pas ce 
que je  suis si e lle  n 'a v a it  pas été.

A . LACO STE.
3 0  a v r il 1960.



Jean-B apt is te  ROBERT
( 1892- 1952)

P rom o tion  1913  •  Lettres

I L é ta it né le 27 janv ie r 1892 à V ivero ls  
(Puy-de-Dôme). Elève de l'école norm ale  de M on tb rison , in s ti­
tu te u r dans la Loire (1910-1912), il prépara ensuite St-Cloud 
en qua trièm e  année d 'école norm ale  à Lyon, entra  à l'Ecole en 
1913, fu t  m obilisé de 1914 à 1919, rev in t à St-C loud achever 
sa sco la rité  d 'octobre  1919 à mars 1920, fu t  nommé pro fes­
seur à l'école p rim a ire  supérieure de M on tb rison  où il exerça 
19 ans, fu t  à nouveau m obilisé en 1939 et acheva sa ca rriè re  
(1939 -1952 ) comm e D irec teu r de l'E. P. S., puis P rinc ipa l du 
Collège de La Souterra ine. Il p r it  sa re tra ite  à St-Etienne et 
d u t sub ir peu après une in te rven tion  ch iru rg ica le  des suites 
de laque lle  il deva it m ou rir ( fin  1952).

Le m aire  de La Souterra ine condu is it une dé légation  aux 
obsèques de notre cam arade « car (a bien voulu  nous écrire  
son successeur) M . Robert a laissé un exce llen t souvenir dans 
la v ille  où il a exercé d u ran t 13 ans ». J.-B. Robert laissa une 
veuve e t un en fan t, don t nous avons perdu tou te  trace.

Tels sont les docum ents que nous avons pu re cu e illir  sur la 
vie et la m ort de notre regre tté  cam arade. A  travers leur abs­
tra c tio n , ceux qui l'o n t connu pou rron t évoquer une dern ière  
fo is sa fig u re , avan t que ne la recouvre toute  l'in é luc tab le  
oub li.

H. C.



Jean-Jacques ROBERT
(1873-1959)

Prom otion 1892 - Lettres

M me MARCELLE PERRY, Prats par Vélines 
(Dordogne) a bien vou lu  nous écrire  :

« J 'a i le regre t de vous annoncer la m ort de mon père, Jean- 
Jacques Robert, ancien élève de l'école norm ale  supérieure de 
Saint-C loud.

Né le 14 m ai 1873 à Lam othe-M ontrave l (Dordogne), il est 
a llé  à l'école norm ale  de la G ironde à La Sauve. À  sa sortie, 
il est entré  à l'éco le  norm ale  supérieure de Sa int-C loud, p ro­
m otion  1892 Lettres. A  sa sortie  de Saint-Cloud, il est envoyé 
avec une bourse du gouvernem ent à Burrough Road C o llege à 
R ichm ond, en A ng le te rre , jusqu 'en  ju i l le t  1897. Le 18 sep­
tem bre 1897, il épouse M arie-Lou ise  Boutin  et va à l'école 
norm ale  d 'A ngou lêm e  comme professeur d 'ang la is  et de 
frança is .

De 1904 à 1905, il est Inspecteur de l'Enseignem ent p r i­
m aire  à Figeac (Lot).

De 1905 à 1910, inspecteur p rim a ire  à Confo lens (Cha­
rente).

N om m é D irecteur d 'école norm ale à Loches (Ind re -e t-L o ire ) 
de 1910 à 1921, il cum ule  de 1914 à 1918 les fonctions d 'in s ­
pecteur p rim a ire  e t d 'inspec teu r d 'Académ ie .

N om m é D irec teu r du groupe scola ire d 'A ngou lêm e en 1921 
—  Ecole norm ale de la Charente, école p rim a ire  supérieure et 
école p ra tique  de Commerce et d 'in d u s tr ie  —  il prend sa 
re tra ite  en 1930 e t se re tire  à Prats par Vélines, dans la vallée 
de la Dordogne.



Il s 'occupe  a c t iv em en t  de la coopéra tion  des en treprises  
vinicoles e t  fonde une  des prem ières  caves coopéra tives  de la 
vallée à Lam othe-M ontravel ,  don t il es t  le v ice-président puis 
le prés iden t e t  p rés iden t  honoraire .

M em bre  de la société a rchéo log ique  de la Dordogne, il 
dev ien t p résident des « Am is de M o n tc a re t  » réunis a u to u r  de 
ru ines im portan tes  gallo -rom aines .

Il est, en  plus, conseiller m unic ipal de la co m m u n e  de Saint- 
Seurin-de-Pra ts  de  1936 à 1959.

En é té  1957, une  fê te  fam ilia le  cé lèbre  ses so ixan te  a n s  de 
m ariage . Ses deux  filles, trois p e ti ts -en fan ts ,  neu f  a rr ière-  
p e t i ts -en fan ts  l 'e n to u re n t  ainsi q u e  les nom breux  am is  e t  voi­
sins. Trois a u t re s  pe ti ts -en fan ts  e t  trois a r r iè re -p e t i ts -en fan ts  
sont absen ts ,  à Rome, a u  M aroc  e t  a u x  Etats-Unis.

Le 26  m ars  1959, il s 'en d o r t  p a is ib lem en t ap rè s  d é jeu n e r  e t 
ne se réveille plus.

Fils de petits  p roprié ta ires , il repose m a in te n a n t  d a n s  la 
vallée  qu 'il  a  t a n t  a im é e  ».

Q u 'a jo u te r  à un si p a r fa i t  té m o ig n a g e  ? Sinon le t r ib u t  d 'a d ­
m ira tion  du s ig n a ta ire  de  ces dern iè res  lignes d ev an t  t a n t  de 
vertu , de  tranqu il le  savoir, de d év o u em en t  e f f icace  e t  discret, 
de  p a r fa i te  sagesse. Ce vieux Saint-Cloud, to u t  de m êm e, quel 
é to n n a n t  miroir des  plus solides vertus  de notre  peuple  ! Un 
pays n 'a  pas épuisé  sa verve créa tr ice ,  qui sa i t  ex tra ire  de ses 
flancs profonds des hom m es si t ra n q u i l le m e n t  exem plaires .

H. C.



Pierre ROBERT
(1896-1959) 

P ro m o tion  1919  -  Sciences

N OUS avons lu dans « le M onde », en m ai 
1959, l'annonce du décès de notre regretté  cam arade. Il é ta it 
o rig in a ire  du départem ent du Nord. Agrégé des Sciences m a­
thém atiques, docteur ès Sciences, professeur au lycée C hap­
ta l, il n 'e n tre te n a it avec l'Ecole que des rapports assez d iscon­
tinus. Son a c tiv ité  s 'é ta it orientée p lu tô t vers l'école norm ale 
supérieure de l'Enseignem ent Technique, où il enseigna du ran t 
de longues années. Et sans doute aussi, une santé im p a rfa ite  
le co n tra ig na it-e lle  à des m énagem ents et à une vie retirée.

C 'é ta it, in te llec tu e lle m e n t, l'u n  de ceux qu i, parm i nous, 
fa isa ien t le plus honneur à notre  Ecole.

H. C.

A u  m om ent de p u b lie r ce m ém oria l, nous apprenons la 
m ort de nos excellents camarades M arce l Camus, prom otion  
1913 Lettres, professeur agrégé d 'a llem and  honoraire, décédé 
sub item ent à Paris le 30 a v ril dernier,

et Frédéric de Paemelaère, p rom otion  1900 Sciences, Ins­
pecteur honora ire  de l'Enseignem ent p rim a ire , décédé à Paris 
le 13 mai.

En a tte nd an t que nous puissions leu r rendre un plus digne 
hom mage, nous prions M adam e Camus et ses c inq enfants, 
et M adam e de Paemelaère d 'agréer l'expression a ttris tée  
de notre sym pathie.



Les Deuils des Nôtres

Le Professeur Louis Domange, de la Faculté de Pharm a­
cie de Paris, et ses enfants, M onsieur et M adam e A d rien  
C ham petier,

on t la dou leur de vous fa ire  p a rt du décès survenu le 
4  septembre 1959, de

M adam e Jeanne D O M AN G E 
Professeur de M athém atiques Spéciales au lycée Fénelon

leur épouse, mère et f i l le ,

à la su ite  d 'une  m alad ie  im p itoyab le . Ils vous dem andent de 
ne pas écrire , m ais s im p lem ent de garder le souvenir de la 
disparue.

L 'In h u m a tio n  a eu lieu au c im etiè re  de Bourg-la-Reine, 
dans la p lus stric te  in tim ité .

Bourg-la -R eine, 9, Avenue du Château.

A d rie n  C ham petier, c lo u tie r de la p rom otion  1903 
Sciences ;

Louis Domange, p rom otion  1924 e t neveu de notre cher 
Goujon, Secrétaire Général de l'Ecole de 1903 à 1937.

Ce deu il nous touche donc de plusieurs parts.
Encore jeune, débordante d 'in te llig e n ce  et de v ita lité , 

M m e Domange, frappée par le m al inexorable, con tinua  à 
m ener une vie tou te  norm ale d 'apparence jusqu'à  la lim ite  de 
ses forces puis d isparu t avec une te lle  d iscré tion  que ses plus



proches am is app riren t sa m ort, qui la c roya ien t encore en 
p a rfa ite  santé. M ém orab le  exem ple de décence, qui touche à 
l'héroïsm e stoïque. « Ne te crois pas obligé  de fa ire  l'a c te u r 
trag ique  », é c riva it déjà M arc -A u rè le , qu 'un  deu il cruel vena it 
de m eu rtrir . Cette sagesse n 'est donc pas perdue.

L 'Inspecteur Général Franck p rés ida it en décembre der­
n ie r une sous-commission du Concours de l'Inspection  p r i­
m aire. La session s 'acheva it le 14 et nous l'a ttend ions le 15 
après-m id i à l'Ecole où il deva it entam er, devant nos élèves- 
inspecteurs, une série de conférences.

Or, le 15 au m a tin , ce fu t  M m e Franck qui té léphona 
pour annoncer le décès de son m ari. Le 14 après-m id i, à l'e xa ­
men, pris de m alaise, il a va it dû in te rrom pre  ses dernières 
in te rroga tions, m ais a va it tenu à les reprendre et à les mener 
à bien pour perm ettre  au Concours de s'achever. Il rentra en­
suite chez lu i, se coucha et m ouru t.

« Fais énerg iquem ent ta longue et lourde tâche !.. »

Pendant les congés de Noël, deux de nos stagia ires a f r i ­
cains, M M . Gando et O ndzié, élèves-inspecteurs, é ta ien t p a r­
tis  en voyage d 'études, la issant à Paris leurs jeunes épouses. 
A  leur retour, ils les trouvè ren t mortes, asphyxiées acciden­
te llem ent.

L 'une a va it 19 ans, et laisse quatre  e n fa n ts  ; l'a u tre  
17 ans et deux enfants. L 'absurd ité  d 'un  tel destin  est acca­
b lante.

N otre  am i René V ignaud , Inspecteur d 'A cadém ie  de 
Seine-et-Oise, a eu l'im m ense dou leur de perdre, en décembre 
dern ie r, son jeune fils , tué au com bat en A lgérie .

Anc ien  élève de l'Ecole N a tiona le  d 'A d m in is tra tio n , sous- 
p ré fe t, o ff ic ie r  de réserve, le jeune V ignaud  é ta it prom is au 
plus éc la ta n t avenir.

Le cœ ur se serre devant un te l désastre, qu i a frappé de 
stupeur et de deu il tous les am is de notre ém inen t cam arade. 
Puisse ta n t d 'a m itié  et de sym path ie  le souten ir dans son dur 
ca lva ire  et lu i donner de su rcro ît la force d 'a id e r M m e  V ignaud  
à reprendre courage.



Nous avons appris avec tristesse le décès :

—  de M m e D u tho it, mère de notre  cam arade Inspecteur 
p rim a ire  à L ille  ( 13 ju in  1959) ;

—  de M . Lécriva in , père de notre jeune cam arade de la 
p rom otion  1950 ( 11 août 1959) ;

—  du jeune Rémi Revuz, 2 ans, f i ls  de M . Revuz, profes­
seur à la Faculté des Sciences de Poitiers, qu i enseigna avec 
ta n t de verve les m athém atiques à l'Ecole au cours des récen­
tes années ;

—  de M m e C olle t, mère de notre  cam arade J. C o lle t (pro­
m otion  1925).

—  de M . Jeancoux, père de notre cam arade (p rom otion  
1 94 2 ).

—  de M . Desné, père de notre  jeune cam arade (p rom otion  
1 9 5 2 ).

A  nos am is si durem ent éprouvés, notre  fe rvente  sym ­
path ie.



Postface

« Le rite  est pour les m ains d 'é te ind re  le flam beau  
C ontre le fe r épais des portes du tom beau. »

Or, ce nouveau M ém oria l s'achève par une m atinée des 
Rameaux où to u t est jo ie  neuve et p lén itude.

Le jeune soleil pose sa pure lum ière sur la tendre verdure 
des tille u ls  et des m arronn iers, au tou r de cette  Ecole où tous 
ces m orts on t vécu, où leurs yeux, à présent ferm és, se sont 
ré jou is aussi de cette  même splendeur du prin tem ps ressuscité.

Que cette  m agnificence , à laque lle  ils n 'o n t plus de part, 
leur so it a u jo u rd 'h u i dédiée comme notre plus belle o ffrande . 
Et que la vie continue , q u 'ils  on t servie avec ta n t de courage 
e t de sagesse.

H. C.

10 a v ril 1960.
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